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  Chapitre1


  —Tu m’étonnes, qu’aucune compagnie ne veuille ravitailler ce caillou!


  Les données d’approche s’incrustaient sur l’écran principal du moskit. Orbite de transit/surface: 987km, en descente.


  Le nez collé au hublot du minuscule atterrisseur, Lenoor regardait le paysage d’Arrhenius rogné par le crépuscule. Des montagnes creusaient un sillage d’ombre dans l’or du soir. Les coulures flamboyantes se tarissaient tandis que l’horizon buvait le soleil. Les océans recouvraient à peine un tiers de la surface, et les calottes polaires se réduisaient au strict minimum, mais des déserts d’un blanc éclatant augmentaient l’albédo. Des nuages plombés tachetaient d’encre de vastes landes bistre. Au nord– mais était-ce le nord?– un séisme avait brisé le ressac régulier de la cordillère, projetant un chaos de rochers sur une plaine large comme un continent. Le terminateur franchi, la faucille de ténèbres arasait tout relief.


  —C’est dans les cailloux que se nichent les richesses, rappela la jeune femme. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, hein, Hummel?


  Dans l’impesanteur de la cabine, le capitaine manifesta son irritation par un battement nerveux de sa jambe gauche.


  —Les champs d’astéroïdes, ça n’a rien à voir. Là-bas, on n’est pas coincé au fond d’un puits.


  Lenoor se retint de rire. Avant de prendre le commandement du Palmyra, Hummel avait piloté un multimate, un de ces utilitaires bardés de propulseurs surpuissants et de bras manipulateurs repliés comme des pattes d’insecte, dévolus à l’exploitation astéroïdale et aux manœuvres délicates sur les orbiteurs géants. Il avait fracturé des montagnes flottantes pour en dénuder les noyaux métalliques, avait récolté des astéroïdes carbonés, emballés dans des poches étanches puis bombardés de micro-ondes afin d’en vaporiser l’eau. Même s’il ne l’aurait jamais avoué, le vétéran vivait le pilotage d’un moskit comme une vexation. Au moins, se dit Lenoor, ne répugnait-il pas à descendre en surface. Avec les années, beaucoup de pilotes nourrissaient à l’égard des planètes une véritable phobie.


  —On a deux jours d’avance sur le rendez-vous, rappela-t-elle. J’espère qu’ils apprécieront la surprise, en bas. On avancera le départ, tu n’auras pas à ramper sur Arrhenius plus longtemps que prévu.


  —Y a intérêt… On ne leur a pas communiqué que l’on arrivait aujourd’hui?


  —Une idée de Breg.


  Quant à elle, voilà des années qu’elle passait plus de temps dans des spatioports et des vaisseaux qu’à terre. Des années à boire de l’urine recyclée et à respirer de l’air en conserve, à récurer des locaux étriqués, à suivre d’épuisants exercices contre les ravages de l’impesanteur. Au bout d’un moment, le monde le plus hostile se parait de charmes insoupçonnés. Des gens vivaient là, en dessous, symbolisant le fragile lien de la conscience entre les mondes… quand bien même, à voir l’obscurité qui ensevelissait la portion nocturne d’Arrhenius, il était permis de douter d’une quelconque présence humaine. Ce n’était cependant qu’une impression. Seule la Ceinture produisait des ouvrages assez massifs au-delà des orbites basses. Depuis l’espace, les mondes paraissaient toujours nus et morts, c’est pourquoi il fallait descendre, de temps en temps. L’illusion d’habitat humain fonctionnait dans les deux sens, d’ailleurs, comme le démontrait son dernier voyage: la face nocturne striée de filets lumineux de Whisp évoquait les planètes de la Ceinture, colonisées depuis l’aube de l’expansion humaine et sièges de civilisations étincelantes… alors qu’en réalité, elle abritait des tapis phosphorescents de créatures semi-cristallines.


  Déjà, le soleil recomposait le monde. Sous les yeux de Lenoor, des nuages cendreux s’amoncelaient sur une large partie du continent.


  Elle décolla son regard de la baie et, d’une pichenette, pivota vers Breg.


  —Et toi, qu’en dis-tu?


  —Astéroïde, lune ou planète, un caillou reste un caillou. (Il lui envoya un baiser de la main.) Maintenant, Len, va t’harnacher. On entre dans la glu dans deux minutes.


  Lenoor ne put s’empêcher de tiquer. En temps normal, elle se serait cabrée. Personne ne lui donnait d’ordre de cette manière, pas même leur employeur commun. Mais Breg ne faisait que son boulot: copilote et mécano du Palmyra. Tous à bord étaient employés par la Herthe, une compagnie de transport majeure, pour une mission d’évaluation. En tant que passagère, elle devait obéir.


  La glu: la première phase de l’aérofreinage. La glu, la râpe, le mixeur. Du bout de la semelle, elle se propulsa vers son fauteuil, dans le compartiment derrière le cockpit. Malgré elle, son corps réagit à l’instant où son bras frôla la jambe de Breg. Il était de dix ans son cadet, possédait une peau diaphane, des membres minces, une natte de cheveux blonds et des lèvres qui donnaient envie de mordre dedans. Au cours des semaines passées sur le Palmyra, ils avaient fait l’amour dans tous ses recoins. Elle avait beaucoup aimé ça. Seule sa résolution de ne pas s’attacher de partenaire à cette période de sa vie l’avait contrainte à stopper. Au moment où elle lui avait annoncé la nouvelle, il lui avait avoué qu’il avait toujours su n’avoir été qu’une simple passade. Mais il y avait pire dans la vie, avait-il conclu avec un clin d’œil. Pour l’oublier, elle s’était tournée vers Hummel, bien que le capitaine ne soit pas trop son type. C’était un bourlingueur de cinquante ans, au teint cuivré, au poil brun rasé et aux traits comme étirés en largeur. Une couperose arborescente veinait ses avant-bras– les «fleurs du vide», selon l’expression navi. Face à ses avances, il lui avait déclaré d’un air amusé que la gent féminine le laissait de marbre.


  La capsule cylindrique grinça, et ses sangles de sécurité la tiraillèrent aux épaules. L’abordage de la thermosphère permettait de modifier la trajectoire de rentrée. Les propulseurs d’appoint orientaient le moskit vers le point d’arrivée: une simple aire dégagée, à l’ouest de la capitale planétaire.


  Au clac d’obturation des hublots, Lenoor entama un décompte dans son esprit. Voilà, ils s’enfonçaient dans la glu. La pression augmentait. Je suis à l’intérieur d’une boîte de conserve jetée dans un torrent. Elle se concentra sur son environnement immédiat, en chassant de son esprit l’univers extérieur. Un exercice auquel les natifs des habitats spatiaux se pliaient de façon automatique pour ne pas devenir fous. Mais pas elle. Toujours, elle avait cette capacité mentale à intégrer ce qu’elle percevait dans un schéma plus vaste. Ce talent, qui faisait d’elle une évaluatrice planétaire hors pair, ne servait ici et maintenant qu’à alimenter son angoisse.


  «Quatre-vingt-dix kilomètres! Ça va, derrière?»


  Breg.


  La jeune femme ne voyait plus rien, mais son fichu talent lui faisait visualiser à la perfection le stress subi par les parois du moskit: l’abrasion du bouclier par les molécules d’air, la friction convertissant leur vitesse en chaleur. La râpe. Une erreur d’un degré dans l’angle de rentrée, et c’était la mort assurée.


  Elle se rendit compte que la voix du copilote lui parvenait non pas depuis le siège devant elle, mais via le micro de son casque accroché au dossier. Elle agrippa les accoudoirs sans répondre. L’intensité des vibrations augmentait.


  —J’ai besoin des capteurs, maintenant!


  La voix d’Hummel, au-dessus d’elle, presque noyée dans le rugissement général.


  —La première couche de capteurs a rendu l’âme, la friction bouffe déjà la redondance!


  Elle réalisa qu’il y avait un haut et un bas à présent.


  —Les rétrofusées cafouillent, qu’est-ce que…


  Le mixeur.


  Les pensées se bousculaient sous son crâne. Toute son existence se trouvait condensée dans son champ de vision: le cockpit plongé dans l’obscurité, dont le halo des commandes lumineuses silhouettait les sièges des pilotes.


  Ce fut au moment où le tumulte commençait à se calmer que l’avant du moskit se déchira. Aussitôt, sa tête fut violemment projetée en arrière.


  Je suis morte. L’espace était un chaos obscur, elle ne voyait plus rien, n’entendait plus qu’un grondement étale. Des escarbilles giclèrent contre son fauteuil, sa poitrine et ses bras. L’espace d’un battement de cils, elle eut la certitude d’avoir été arrachée de son siège et précipitée au sein de la nuée.


  Elle toussa, cracha le liquide chaud qui emplissait sa bouche.


  Puis, tout aussi subitement, le calme revint. Lenoor relâcha l’air que ses poumons avaient instinctivement bloqué. Celui qu’elle aspira était brûlant, turbide, métallique. Une sonnerie d’alerte grelottait quelque part.


  Au-dessus d’elle, l’écoutille s’était refermée, scellant son compartiment. Des déformations indiquaient que la cloison avait subi de lourds impacts. Mais pour le moment, elle tenait bon. Au-delà… Oh, bon sang.


  Son oreille interne l’avertit de modifications d’assiette. Les propulseurs fonctionnaient, ou du moins les moteurs d’altitude. Les deux pilotes n’avaient pu survivre, c’était impossible, pourtant…


  L’IA-pilote a dû prendre le relais.


  Ce qui signifiait qu’elle ne mourrait peut-être pas. En tout cas, pas tout de suite. Les corrections se poursuivirent. Les secousses se muèrent en turbulences. Lenoor tâtonna jusqu’à ce que ses doigts agrippent le bord de son casque. Il ne s’était pas décroché. Sitôt enfilé, elle constata une fêlure sur la visière. Le col s’ajusta de lui-même et un souffle frais lui chatouilla les narines tandis que le vacarme ambiant baissait d’un ton. Sa combi établit une jonction avec l’ordinateur de bord. D’un mouvement des yeux, Lenoor relégua en arrière-plan la flopée d’alarmes clignotantes qui encombraient sa visière.


  L’habitacle vibrait de toutes ses tôles et semblait fuir au niveau de l’écoutille, mais l’atterrisseur avait stabilisé sa chute. Autour d’elle, tout était sens dessus-dessous. Elle ouvrit un canal de communication avec l’IA-pilote.


  —Demande de situation! Breg et Hummel ont-ils survécu?


  —Informations indisponibles.


  —Merde, merde, évidemment qu’ils sont morts. On va s’écraser?


  —Improbable. Atterrissage prévu dans quatre minutes et quinze secondes.


  —Est-il possible de voir l’extérieur?


  —Caméras et télémètres hors service. Demande des visuels du sol à l’astroport… Réponse négative.


  —Affiche le compte à rebours sur ma visière.


  Elle avait failli lui demander: qu’est-il arrivé? Mais l’ordinateur du moskit n’était probablement pas assez intelligent pour le lui expliquer. D’ailleurs, pour le moment, cela n’avait aucune importance.


  Une brusque poussée la sortit de sa catatonie. Le compte à rebours avait atteint le zéro. Avec un juron sonore, elle déboucla son casque, puis les sangles, avant même que l’esquif ne s’immobilise pour de bon.


  Ses genoux ployèrent lorsqu’elle se leva, et il lui fallut agripper le dossier du fauteuil pour ne pas fléchir. À ses pieds, un invraisemblable bric-à-brac jonchait le sol, à se demander comment un espace aussi exigu pouvait contenir autant d’objets. Des parois pendaient des écheveaux de câbles, de sorte que trouver la commande d’ouverture de l’écoutille lui réclama une bonne minute. Le moteur électrique eut quelques ratés, mais fonctionna.


  Ses pieds foulèrent le sol d’Arrhenius.


  Ou plutôt, le béton noirci de l’aire d’atterrissage. Dans le ciel, une vrille de fumée achevait de se dissiper: les gaz d’échappement des tuyères. Au-dessus se bousculaient des nuages d’ocre rouge, denses comme un mur. Un détail du rapport préliminaire fourni par son commanditaire lui revint en mémoire. Les «nuages de brique», une particularité d’Arrhenius issue de l’érosion d’une coulée volcanique qui avait eu lieu sur le continent austral vingt mille ans plus tôt.


  Et nous avons traversé ces montagnes flottantes…


  Avaient-ils commis une erreur en débarquant deux jours trop tôt? Mais alors, le contrôle météo aurait dû les prévenir. Un pli d’amertume tordit ses lèvres.


  Le contrôle météo, dans ce trou du cul de la Galaxie? Où avions-nous la tête? Nous méritons ce qui nous est arrivé.


  Elle se détesta pour cette pensée, mais cela n’en était pas moins vrai. De l’autre côté de la piste, des véhicules se détachaient du grand hangar qui servait de terminal d’astroport. Son regard se reporta sur le moskit. Il ne restait que quelques lambeaux du bouclier ablatif. En dessous, des fumerolles s’échappaient de la mince couche de céramique fissurée. La coque évoquait un coffre-fort fracturé. L’engin n’était plus qu’une épave. Mais il ne s’était pas désintégré en vol, ce qui constituait un miracle en soi.


  Lenoor grimpa jusqu’au sas du cockpit. La trappe d’urgence fonctionnait, elle parvint à l’ouvrir rapidement. Elle devait voir de ses yeux.


  Des fumées lui écorchèrent les poumons. Un remugle étrange, comme l’intérieur d’un four jamais nettoyé, s’incrusta dans ses sinus. Il ne restait plus rien du tableau de bord. Le réduit était recouvert d’une couche de suie et de flocons carbonisés. Ses bottes écrasèrent des scories poreuses comme de la pierre ponce. Un instant, Lenoor songea qu’il s’agissait des restes pulvérisés de ses compagnons et faillit tourner les talons. Mais non, ce n’étaient que des restes de mousse de protection calcinée. Les deux hommes reposaient toujours sur leur siège. Breg n’était plus qu’un brandon charbonneux, une statue d’argile trop cuite affublée d’un masque encroûté en guise de tête. Quant à Hummel, il avait mieux résisté. Le bras gauche manquait, sectionné au-dessus du coude par un éclat de vitre du cockpit. Cependant, il avait trouvé le temps de rabattre son casque. Sa combinaison sentait le brûlé, mais en dessous, le corps paraissait à peu près intact.


  Elle en avait assez vu. Par la béance de l’avant, on apercevait trois véhicules qui arrivaient, gyrophares en action. Elle se redressa. Cela ne servait à rien de les faire attendre.


  Comme dans un cauchemar, une secousse agita Hummel.


  Lenoor bondit à ses côtés. Les mots franchirent l’obstacle de sa gorge serrée:


  —Ne meurs pas, je t’en supplie, ne meurs pas maintenant.


  Elle palpa la surface du casque chaud, trouva un bouton qui s’émietta. Un déclic, et elle repoussa la visière vers le haut. Avec un pshht, un air vicié s’échappa. Hummel la fixait à travers un voile de larmes. Des traces sombres délayaient la pellicule grasse sous ses yeux, ses cheveux collaient à ses tempes. Au coin de sa bouche, une bulle de sang éclata dans un faible râle.


  —Ne parle pas. L’ambulance arrive, Hummel. Merde, ils prennent leur temps ou quoi, ces abrutis?


  Par la baie dévastée, elle fit signe aux arrivants qu’elle avait besoin d’une aide médicale d’urgence. Le miracle si ténu pouvait se briser en un instant. Quelques minutes plus tard, le véhicule repartait, direction l’hôpital le plus proche. À l’aide de ciseaux en céramique, un infirmier entreprit de découper la combi d’Hummel. En tombant sur le plancher du véhicule, les pans laissèrent échapper des bouffées de poussière, comme de vieilles couvertures oubliées au grenier. Le torse une fois dénudé, l’infirmier rabattit le capot d’un médikit sur le blessé. Pendant ce temps, une seconde blouse blanche força Lenoor à s’allonger.


  —Mais je vais bien.


  —C’est nous qui décidons comment vous allez.


  —Et Hummel?


  Les yeux toujours fixés sur l’écran du médikit, le premier infirmier pinça les lèvres. En réalité, c’était une femme d’une soixantaine d’années, aux yeux verts et aux cheveux gris très courts.


  —Des alvéoles pulmonaires sont partiellement brûlés, et la colonne vertébrale a souffert, mais il devrait s’en sortir. Qu’est-ce qui vous a pris, d’arriver en pleine transhumance des nuages de brique?


  —La transhumance… C’est donc la saison?


  —Mais oui! On ne vous a pas fourni les informations de base sur Arrhenius?


  Breg était mort, Hummel gravement blessé, de quel droit la sermonnait-on? Mais elle était trop fatiguée pour se rebiffer. L’infirmière s’en aperçut et lui tapota l’épaule avec une grimace d’excuse qui transforma ses lèvres en un réseau de rides.


  —Désolée. C’est que personne ne vient jamais sur Arrhenius. Pas assez rentable, comme tu dois le savoir. Cet accident ne va pas aider la colonie à sortir de son isolement. (Puis, après une seconde de silence:) Le pilote, comment s’appelait-il?


  —Breg.


  —C’était ton ami?


  —C’était… oui. Oui.


  —Vous venez de l’espace, sans être passés par la décontamination. Selon la procédure, les restes de Breg doivent être incinérés.


  —Ça ne me dérange pas.


  —Voudras-tu récupérer les cendres?


  Incinéré, pourquoi pas, puisque le travail est déjà à moitié fait? La remarque ne franchit pas le seuil de ses lèvres, mais sa crudité absurde suffit à la faire glousser. La vieille femme feignit de n’avoir rien entendu. L’autre urgentiste avait lui aussi un âge avancé, tout comme la moitié du personnel de l’hôpital à l’entrée duquel l’ambulance s’arrêta. Hummel disparut dans un bloc opératoire, tandis que Lenoor se retrouvait isolée dans une chambre. Au mur trônait le portrait d’un pionnier en combi, le menton creusé d’une fossette, avec en arrière-plan un atterrisseur posé sur ses pieds évasés, et deux préfabs en cours de montage. Sans doute le fondateur de la colonie. Une crise de tremblements l’obligea à s’allonger, la peur au ventre. Le chef de service la rassura: ce n’était que la conséquence du choc nerveux. On la garderait à l’hôpital une semaine, en observation. Concernant Hummel, en revanche, sa convalescence durerait plusieurs mois.


  Le chef de service la plaça sous un scanner, lui préleva un échantillon de peau, puis lui donna à boire un liquide qui la maintint accroupie sur les toilettes deux longues heures, à maudire cette satanée planète.


  Les cachets qu’on lui administra la plongèrent dans l’hébétude. Les jours suivants, elle continua néanmoins à les prendre, n’émergeant que pour les séances de remise en forme qui avaient lieu dans un petit gymnase à l’étage inférieur. Elle n’y croisa pas d’autres patients; peut-être était-elle en quarantaine. L’infirmière de l’ambulance repassa avec une urne funéraire. Lenoor la remercia, puis plaça le récipient sur la commode en face de son lit. Lorsqu’elle se retourna, l’infirmière était partie. Elle ne lui avait même pas donné son nom.


  Lenoor repéra la chambre d’Hummel. Elle prit l’habitude de rester de longues heures à son chevet. Le capitaine ne pouvait pas encore parler, sa trachée endommagée le torturait trop, mais il avait recouvré toute sa lucidité, après soixante heures de coma. Ses jambes étaient hors d’usage. Arrhenius n’était sous le coup d’aucune Restriction Technologique, comme c’était le cas pour les colonies rebelles. Toutefois, elle ne disposait pas du matériel nécessaire pour la repousse musculaire et nerveuse. Hummel resterait impotent, à moins de regagner l’espace, ce qui avait fort peu de chances d’advenir. Lenoor ignorait comment il réagirait, quand il aurait repris pleinement conscience.


  Par les fenêtres de l’hôpital, des préfabs rectangulaires s’étendaient à perte de vue, avec l’élégance de déchets jonchant un terrain vague. Leur toit rouge terne semblait avoir été découpé dans les nuages qui par ailleurs avaient définitivement disparu. Beaucoup de bâtisses montraient des signes de délabrement, preuve que la colonie n’avait jamais décollé. Le terrain s’ébouriffait d’un peu de végétation: des arbres à trois troncs disposés en trépied, se fondant en un seul à hauteur d’homme. Le soleil différait de celui des autres mondes, bien sûr, chacun était unique. La naine rouge émettait une lumière tiède, comme diluée dans un volume trop grand. Mais la clarté à travers les frondaisons composait les mêmes taches, toujours, les mêmes jeux d’ombre et de lumière sur les bâtiments. Un matin, elle vit un énorme ver, mou et blanchâtre, s’extirper du faîte d’un arbre et se laisser tomber à terre, pour aller ramper hors de vue. Le même soir, il regagna son nid par le même chemin.


  Lenoor n’avait pas la force de se replonger dans les rapports géophysiques pour trouver une explication à l’accident. Un biologiste croisé dans un couloir leva le mystère: des spores ensemençaient les nuages de poussière, agglomérant des particules qui restaient en suspension jusqu’à ce qu’elles se redéposent, parfois à l’autre bout de la planète, pourvues des oligoéléments qui leur permettaient ainsi de germer. C’étaient elles que le moskit avait percutées.


  Et, comme maintes planètes des Confins, Arrhenius avait pris son dû.


  Chapitre2


  Une semaine de traitements l’avait acclimatée aux rythmes planétaires. Lenoor n’éprouvait plus aucune difficulté à s’endormir après les neuf heures de jour arrhenien. Les crépuscules étaient si rapides que les ombres s’étalaient à vue d’œil, tels des encriers renversés. La pesanteur de 0,87g soulageait ses articulations, et la nourriture, quoique fruste, lui semblait délicieuse après le régime imposé dans les vaisseaux.


  Une aide médicale– là encore, une femme de soixante-cinq ans, prénommée Lumèle– l’accompagna pour sa première sortie. Une chaleur sèche, poussiéreuse, régnait dehors. Les rayons dardaient des crocs de cuivre. Lenoor refusa la main tendue et descendit la volée de marches raides menant au parc en contrebas.


  —D’accord, parc est un bien grand nom pour ce carré de verdure, maugréa Lumèle.


  —Je n’ai rien dit.


  —Tu l’as pensé très fort. Du reste, tu n’as pas tout à fait tort.


  Elles foulaient un tapis végétal qui n’était autre, lui apprit Lumèle, que la phase larvaire des créatures logeant dans les arbres à ver. Les arbres jouaient quant à eux le rôle de carapace immobile. Les vers en sortaient pour aller se nourrir. Parfois, certains échangeaient leur domicile. À leur mort, les arbres continuaient de vivre. Des botanistes pensaient qu’il s’agissait de la forme femelle de la même créature, ou d’un symbiote très élaboré.


  —Ils pensent, ça signifie que vous ne savez pas? s’étonna Lenoor.


  —La colonie sort à peine de son stade alpha, il nous reste beaucoup à apprendre… Ah, laisse-moi donc t’aider!


  Elle soutint Lenoor qui s’accroupissait. La paume de la jeune femme caressa le tapis herbeux. Les tiges évoquaient des racines fasciculées de plantes de mangrove. Ses oreilles résonnaient à présent d’un bruissement qu’elle n’avait pas remarqué, debout. Des effluves musqués sautèrent à ses narines lorsque ses doigts se refermèrent sur le substrat. De minuscules boules de fourrures, pas plus grandes que l’ongle, s’égaillèrent dans la jungle miniature, comme montées sur ressort, dans un concert de clics.


  Les yeux mi-clos, Lenoor malaxa la poignée de terre. Gommeuse, ne dégageant ni chaleur ni fraîcheur.


  —Que fais-tu? interrogea Lumèle.


  —Je noue connaissance avec Arrhenius. D’ordinaire, je fais ça dès l’atterrissage.


  —Sur combien de mondes es-tu allée?


  —Arrhenius est mon cinquième.


  La vieille femme lui jeta un regard en biais.


  —Il y a toutes les chances que tu passes le reste de tes jours ici. Tu en as conscience, n’est-ce pas?


  —Non. Je repartirai. Je n’appartiens pas à un seul endroit.


  —La compagnie qui t’emploie…


  —La Herthe.


  —Elle va venir te chercher, alors.


  Lenoor resta silencieuse. La Herthe ne viendrait pas la chercher. La responsabilité de l’accident revenait aux navis du Palmyra. Les grandes compagnies n’avaient que faire de leurs sous-fifres, en particulier dans la prospection. Peut-être était-il temps pour elle de prendre sa destinée en main, plutôt que de se laisser ballotter de compagnie en compagnie.


  —Rester sur Arrhenius n’est pas une condamnation à mort, dit Lumèle. Tu t’y feras, dans vingt ans au plus! (Son visage retrouva son sérieux.) Je suis sûre que tu trouveras le bonheur. Notre monde est accueillant. Un brave gars arrivera bien à te faire tourner la tête et te…


  —Cela n’a rien à voir avec le bonheur, l’amour ou que sais-je encore. Je suis faite pour voyager, découvrir de nouvelles planètes. Dans six mois, je serai devenue tellement insupportable que la colonie me construira un vaisseau, rien que pour me voir déguerpir.


  Un pincement de lèvres lui répondit. Lenoor devina que, mue par ses bonnes intentions, la vieille femme n’avait pas dit son dernier mot. Elle lâcha la poignée de terre et se redressa. Le bruissement disparut comme par enchantement.


  —Les colamboles sont aveugles, expliqua Lumèle, comme toute créature plus petite qu’un doigt. Elles possèdent un radar sonore. Dès qu’on s’accroupit, ça devient bruyant, mais à hauteur d’homme, on n’entend rien du tout. (Elle claqua la langue contre son palais.) À propos de bestiole, un journaliste souhaite te rencontrer.


  —Un journaliste, pour moi? Que veux-tu que je lui raconte? Je n’étais que passagère sur le moskit.


  —Tu le lui diras toi-même, il t’attend dans ta chambre.


  À leur approche, une créature qui ressemblait à des ossements desséchés et décolorés par le soleil sur une plage, se rétracta dans une série de craquements dérangés. Elles avaient atteint la limite du parc, borné par une clôture. La ville s’étendait au-delà, sous la forme de grands cubes communautaires disposés selon un plan strictement utilitaire. Au centre se dressait une grande coupole de métal oxydé, qui rappelait quelque chose à Lenoor. Une centrale à fusion, peut-être. Une frange de hangars, par où entraient et sortaient des véhicules et des drones, constituait une frontière périphérique.


  Lumèle semblait prendre plaisir à lui servir de guide, lui désignant les formes de vie qu’elles croisaient au hasard de leur promenade. Elle pointa l’index sur une pelote qui roulait à ras de terre. Ses excroissances pointues jetaient des reflets irisés. Lenoor fit mine de s’approcher.


  —Attention aux mérisules. Leurs piquants sont très urticants, il y a eu quelques cas de piqûres mortelles chez des enfants. C’est une véritable plaie.


  Sous ces latitudes, expliqua Lumèle, les mérisules ne mesuraient pas plus de trente centimètres de diamètre, rien à côté des monstres de quatre mètres des régions subpolaires, capables de crucifier proprement un homme adulte. Un coup de feu tiré au centre de la pelote de piquants suffisait à les tuer, mais ils se reproduisaient à toute vitesse, chacun de leurs piquants pouvant générer un nouvel individu. C’est pourquoi, une fois abattus, on les brûlait dans des incinérateurs construits à l’entrée de chaque village.


  Une crise de timidité lui fit retarder son retour dans sa chambre. Lumèle s’en aperçut.


  —Que crains-tu? Et puis, ton séjour entre ces murs ne va pas durer éternellement, il faudra bien que tu te mêles à la population. Parler à ce journaliste sera un bon début.


  En réalisant que le journaliste assis sur le rebord du lit n’était guère plus âgé que Breg, Lenoor sentit son cœur se serrer. Il se leva et la salua avec cérémonie. C’était le premier habitant en civil qu’elle voyait de près. De courts favoris encadraient un visage avenant. Il portait une cotte verdâtre dont elle espérait qu’il ne s’agissait pas de la tenue traditionnelle.


  —Lenoor Guerrin? Mon nom est Jubail. Je suis…


  —Journaliste. On m’a dit, oui.


  Elle serra la main tendue. Le contact, ferme et sec, lui procura un fourmillement agréable qui remonta jusqu’aux omoplates.


  —Pour quel média travaillez-vous?


  Il la regarda d’un air surpris, avant de se fendre d’un large sourire.


  —Il n’y a qu’un seul journal vid à Espoir-d’Ozmmer. Nous n’avons pas les moyens d’en avoir plus. (Il s’interrompit.) Au fait, vous savez qui était Ozmmer?


  Devant ses sourcils froncés, il eut un geste d’apaisement.


  —Veuillez m’excuser, vous n’êtes pas censée tout savoir sur nous. (Il désigna le portrait au mur.) Ozmmer, le premier pilote à avoir foulé le sol d’Arrhenius. Il a construit les bâtisses du site alpha de ses mains… Bon, d’accord, avec l’aide d’un robot de manutention, même si on ne le voit pas sur le tableau.


  Il scruta Lenoor afin de voir si sa plaisanterie avait porté, avant de reprendre, avec un raclement de gorge gêné:


  —Je ne veux pas abuser de votre temps. Nous allons commencer, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  Il s’attira un haussement d’épaules.


  —J’ai tout mon temps au contraire. Que voulez-vous savoir?


  Le jeune homme pressa un bouton sur son poignet, puis il indiqua l’urne funéraire.


  —Vous possédez les cendres de l’une des victimes de l’accident. Étiez-vous proches, tous les deux?


  Lenoor avait eu le temps de réfléchir. Elle répondit sans hésiter:


  —Breg était mon compagnon. Hummel l’avait engagé comme mécano sur son orbiteur, et il servait de copilote sur le moskit.


  —Je suis désolé. Breg était un navi. Souhaitait-il que ses cendres soient éparpillées dans l’espace?


  —Nous n’en avons jamais discuté, et aucun document allant dans ce sens n’a été retrouvé dans le moskit, d’après ce que m’a rapporté le commissaire de l’astroport. Mais vous avez raison: Breg était un navi, un natif de l’espace qui a toujours navigué. Je m’assurerai que ses cendres retournent là-haut.


  Certains navis avaient la phobie que leur corps demeure piégé sur une planète après leur décès. Ceux-là se refusaient à piloter un atterrisseur de crainte qu’en cas d’accident, leurs molécules retombent ensuite sur terre. Pour eux, les planètes n’étaient que des tombeaux. Ce n’était pas le cas de Breg, bien sûr. Mais elle lui devait au moins ce service.


  —Avant d’en venir aux raisons qui vous ont amenée sur Arrhenius, il est important de savoir qui vous êtes exactement.


  —Pourquoi?


  —Une voyageuse d’outre-monde, bravant les immensités pour commercer avec nous… votre parcours intéresse mon public.


  —Ah bon? Que voulez-vous savoir?


  —On peut commencer par là où vous avez grandi.


  —Je suis née dans un des dômes orbitaux d’Asts Geinoh…


  Un souvenir remontait à la surface. Une promenade avec son père, sa menotte de six ans enfouie dans une grosse patte velue. L’orientation du dôme dissimulait le soleil, et l’extinction des ventilateurs géants plongeait la plaine reconstituée dans un silence crépusculaire. Il n’y avait presque plus personne. Leurs pieds nus foulaient une herbe violette, comme congestionnée, aux brins torsadés trop coriaces pour être arrachés par ses doigts de fillette. «Des spirophytes», avait dit son père. Pendant qu’ils marchaient, il lui avait expliqué que la plante avait été créée pour pouvoir pousser sur ce type de régolite. Lenoor ne se rappelait pas avoir eu droit à d’autres balades au cours de sa jeunesse. Ses parents n’avaient pas eu d’autre enfant, et elle avait senti très tôt que sa conception résultait d’un accident. Ils l’avaient confiée à une institution pendant qu’ils partaient installer des cuves de krill alimentaire dans d’autres dômes. Elle les avait très peu revus par la suite. À quinze ans, son deltacycle avait décroché juste avant qu’elle ne parvienne à effleurer de la main le sommet du dôme, et gagner ainsi son pari. À l’hôpital, son père lui avait dit en riant qu’il y avait de meilleurs moyens de réunir la famille. Lenoor l’avait pris au mot. La réunion suivante avait eu lieu lors de la remise de son diplôme de planétologie. «L’appel du vide» l’avait empoignée, comme disaient les navis, mû par une admiration sans bornes à l’égard des découvreurs de la première expansion humaine, prêts à sacrifier leur famille, leur vie même, pour la gloire de fouler une terre étrangère. Puis il y avait eu sa première descente sur un monde de la Couronne, en tant que spécialiste chargée d’évaluer les ressources. Le spectacle de colons confits dans leur suffisance, saccageant leur planète en toute innocence, leur cœur fermé à l’espace qui les avait acheminés jusque-là… leurs parties de chasse dévastatrices, leur progéniture abêtie et blasée, leurs océans empoisonnés par les machines… tout cela avait été comme une épiphanie à l’envers. Aucun esprit ne soufflait en eux. Elle s’était juré de ne plus se consacrer qu’aux Confins, la dernière vague de colonisation. Jusqu’à présent, elle avait tenu parole. Son statut d’évaluatrice planétaire lui permettait de voyager aux frais des multimondiales qui l’employaient de temps à autre, en échange de la cession de ses découvertes à venir en plus d’un maigre salaire– on ne devenait jamais riche dans ce métier. À trente-deux ans, elle n’avait encore rien accompli de remarquable.


  Bien sûr, elle ne pouvait raconter tout cela à Jubail qui attendait en silence. Elle fit un résumé de sa vie aussi aseptisé que possible.


  Le journaliste, toutefois, ne semblait pas satisfait.


  —L’existence que vous décrivez a l’air assez solitaire.


  —Parce que je n’ai pas l’air d’appartenir à une communauté? (Elle secoua la tête.) Vous avez tout faux, dans ce cas. Les navis s’entraident, c’est une question de survie.


  —Les pionniers embarquaient leur clan avec eux. N’avez-vous jamais songé à fonder un foyer?


  —Comme tous les navis, je passe beaucoup de temps dans l’espace. Nous encaissons beaucoup de radiations durant notre existence. Par précaution, la moitié de mes ovules ont été stockés dans une banque.


  Elle n’avait pas répondu à la question du journaliste, mais elle n’avait pas envie de s’engager sur ce terrain. Cela ne le regardait pas, ni lui, ni son public. Il le comprit, car il embraya sur un autre sujet.


  —Pourquoi avez-vous choisi d’étudier notre colonie? Qu’est-ce qui vous a séduite?


  Le rire de Lenoor retentit pour la première fois depuis longtemps.


  —Le fait que j’aie tout à en découvrir! Ici, les possibilités semblent infinies.


  —Loin de moi la volonté de doucher votre enthousiasme, mais nous ne sommes pas tous des pionniers. Notre société reste traditionnelle. Les colons aspirent aux mêmes choses que les habitants des mondes centraux.


  —Je n’aurais pas la naïveté de croire le contraire. Mais tout de même, ici, les couleurs sont plus crues, les passions plus fortes, les paroles plus claires. (Elle plaça ses mains en coupe l’une contre l’autre.) Les diamants sont encore bruts, dans l’attente qu’on brise leur gangue.


  Son interlocuteur se fendit d’un sourire perplexe.


  —Voilà qui sonne comme une déclaration d’amour. J’espère que nous ne vous décevrons pas trop.


  —Vous feriez un exécrable recruteur.


  —Oh, Arrhenius est un monde agréable, se récria Jubail. Vous vous y sentirez vite à l’aise, et tout le monde vous aidera si vous décidez de vous établir ici pour de bon.


  —Vous connaissez mon histoire. Vous savez que je ne le ferai pas.


  Il ne sut quoi répondre. En tout cas, rien qui puisse être relaté dans une interview.


  Le lendemain, Lumèle annonça à Lenoor qu’elle pouvait signer son bulletin de sortie de l’hôpital. Elle ne présentait aucune séquelle de l’accident, si ce n’était parfois un réveil en sursaut, les narines pleines d’une odeur de calcination; mais cela lui arrivait de plus en plus rarement. L’Ascol, l’assemblée coloniale qui faisait office de gouvernement, lui avait octroyé un appartement dans un P6, un préfab d’habitation à dix étages non loin du centre-ville d’Espoir-d’Ozmmer, ainsi qu’une petite pension. Cela la mettait à l’abri du besoin dans l’immédiat. Hummel en avait pour trois mois de soins intensifs et de rééducation. Il resterait manchot et ne récupérerait pas l’usage de ses jambes.


  Sitôt installée, Lenoor entreprit d’évaluer les ressources et les besoins de la colonie. Des IA spécialisées savaient mener ce type d’expertise, mais seul l’œil humain pouvait apprécier, derrière les chiffres, si une colonie était viable à long terme, et donc s’il y avait lieu d’investir. D’autre part, l’accès aux téléthèques était restreint, Arrhenius ne disposant pas de couverture-relais satellitaire. La plupart des données locales n’avaient jamais été chargées dans le réseau informatique universel, c’est pourquoi elle n’avait eu d’autre choix que de venir se rendre compte par elle-même.


  Elle se plongea dans les rapports de gestion, mais également la presse, les registres d’état-civil, les bilans de construction d’infrastructure. Chaque matin, elle allait interroger les directeurs de mines et de fabriques, les exploitants de fermes. On lui répondait volontiers. Beaucoup manquaient avant tout de main-d’œuvre qualifiée, de matériel aussi. Les installations étaient modestes, les gens vivaient de façon chiche et utilisaient le troc de services pour subvenir à leurs besoins. La compatibilité entre l’homme et la biosphère frôlait les quatre-vingts pour cent mais la natalité restait basse, à peine supérieure au taux de mortalité. Lenoor commençait néanmoins à apprécier Arrhenius. C’était une société encore ouverte, sans morale trop rigoriste ni religion prédominante. Les gens étaient simples et directs. Jubail l’avait prévenue qu’elle risquait d’être déçue. Jusqu’à présent, ce n’était pas le cas.


  À son retour, le soir, elle se ruait dans la cabine de douche. Dans l’espace, afin d’économiser l’eau, on utilisait pour se laver des gants en microfibres et des rouleaux de propreté qui finissaient par abîmer la peau. Par ailleurs, l’humidité étant source de rouille et de moisissures, on traquait la moindre fuite ou point de condensation. Ouvrir les jets en grand sans craindre d’éclabousser partout lui procurait un plaisir coupable et délicieux.


  Après ses ablutions, elle entrait les données récoltées durant la journée dans une simulation de son cru. La colonie prenait vie devant elle. Les flux qui l’irriguaient comme les goulets d’étranglement qui l’empêchaient de progresser se dessinaient peu à peu. Pas assez de techniciens dans tel ou tel domaine, pas assez d’outils de terrassement, pas assez… pas assez…


  Engoncé dans son fauteuil roulant, Hummel l’attendait au pied de l’escalier. Dans le ciel vide de nuages, le soleil nain émettait une douce lumière. Après deux mois, ses blessures s’étaient refermées, les stigmates sur son visage se limitaient à présent à des taches roses. La prothèse rudimentaire de son bras gauche reposait sur l’accoudoir. Il intercepta le regard de Lenoor.


  —Foutue gravité! Cette colonie n’a même pas d’exosquelette à me prêter, se plaignit-il d’une voix d’asthmatique.


  —Elle est sous-équipée, c’est vrai.


  —Un exosquelette de manutention traîne dans les cales du Palmyra. Je pourrais le reprogrammer pour suppléer mes jambes. Mais impossible de le faire descendre jusqu’ici. (Il se trémoussa sur son siège.) Il y aurait bien un moyen…


  —Lequel?


  —Piloter un drone depuis le sol. Lui faire charger l’exo dans une capsule de sauvetage, que l’on récupérerait ensuite. Le seul problème, c’est que le Palmyra se trouve sur une orbite asynchrone. Avant de larguer la capsule, il faudrait le repositionner, mais la manœuvre le condamnerait à coup sûr.


  Lenoor se mordit les lèvres. Elle n’avait aucun droit de lui enjoindre de ne pas sacrifier son vaisseau. Mais elle savait qu’alors il y aurait très peu de chances qu’ils puissent repartir un jour.


  Il soupira.


  —Je sais, je sais. Et je te remercie de ne pas m’avoir placé d’autorité devant ce choix: mes jambes et mon bras fonctionnels, contre notre départ.


  —Parce que notre départ n’aurait rien d’une certitude. Rien n’assure qu’un équipage viendrait récupérer ton orbiteur en échange de notre rapatriement.


  Hummel gloussa.


  —Il est même possible qu’un équipage vienne récupérer le Palmyra et nous laisse croupir ici-bas. Cela s’est vu. Évidemment, il faudrait qu’ils soumettent mon IA de bord, ce qui n’irait pas sans difficultés pour eux. Quant à la seconde solution, le risque est grand aussi de perdre l’orbiteur et l’exosquelette. (Il balaya ses propres paroles d’un geste.) Quoi qu’il en soit, ma décision est prise. Mes jambes peuvent attendre.


  Faisant mine d’ignorer le sourire de son amie, il enchaîna:


  —Parlons d’autre chose. De toi, par exemple. Déambuler dans Espoir-d’Ozmmer a porté ses fruits. La gravité te sied à merveille, tu es splendide.


  —Je vais à mes rendez-vous à pied, quand ce n’est pas trop loin. Il faut que je marche au moins dix kilomètres par jour. J’ai des muscles à refaire.


  —Comment se passe le contact avec les gens d’ici?


  —L’accident a facilité les choses. Nous avons payé le prix du sang pour les rejoindre, alors que d’habitude personne ne daigne se déplacer jusqu’ici. (Elle sourit.) Au terme de la moitié des entretiens, j’ai droit à une offre de mariage.


  —Tu n’es pas trop mal roulée. Pour une femme, bien sûr.


  —Et toi, comment trouves-tu les hommes?


  —Des mineurs, plutôt rustauds. Bizarrement, ça repose.


  Ils discutèrent quelques minutes tout en se baladant dans les allées. Lenoor avait renoncé à nommer les espèces animales et végétales qu’ils croisaient. Cela n’intéressait pas le pilote. À vrai dire, il se sentait mal à l’aise en milieu naturel. Il avait besoin de parois en métal autour de lui. Ils n’avaient pas encore évoqué le sujet de leur abandon par la Herthe. Cela pouvait attendre.


  Ils se dirent au revoir, puis elle emprunta un tombereau converti en bus pour revenir à son appartement.


  Quelqu’un se tenait devant sa porte. Un instant, elle le prit pour un prétendant éconduit revenu l’importuner, et s’apprêta à le chasser sans douceur. Elle était fatiguée et du travail l’attendait. Mais il lui était inconnu, et ne ressemblait pas à l’un de ces petits producteurs avec lesquels elle avait discuté ces dernières semaines.


  —Monsieur?


  Il se présenta: Phedor Oulim, responsable de la gestion des infrastructures. Lenoor avait vu son sceau, orné de la coupole de l’Ascol, apposé au bas de nombreux rapports d’activité officiels. L’homme paraissait sérieux. Il portait une de ces infâmes cottes décolorées, et un pantalon renforcé de pièces de cuir. Réprimant un soupir, elle l’invita à prendre un verre de thérouge. Pendant qu’elle s’activait dans la kitchenette– une cuisine demeurait à ses yeux aussi rébarbative que le tableau de bord d’un moskit–, il s’enquit de son état et celui de son compagnon.


  —Plutôt bien, comme vous voyez. Hummel… le capitaine Costa, je veux dire, a le moral, votre accueil y est pour beaucoup. Quant à moi, je peux prendre une douche tous les jours. Là-haut, c’est un luxe inabordable, vous savez?


  —Nous en sommes ravis. Quant à l’avenir…


  Elle comprit qu’il n’était venu que pour s’informer de leurs intentions, et en conçut une gêne rétrospective.


  —Le capitaine Costa et moi ne comptons pas passer le reste de nos jours ici. Je n’ai rien contre Arrhenius, croyez-moi, mais nous sommes des voyageurs.


  Elle lui tendit une tasse en plastique. L’homme considéra d’un air sceptique les brins de thérouge surnageant dans l’eau frémissante.


  —Merci. Rassurez-vous, personne ne vous obligera à rester. Et je ne suis pas venu essayer de vous convaincre, même si la colonie gagnerait à conserver vos talents.


  —Dans ce cas, qu’est-ce qui vous amène?


  —La curiosité. Comment ferez-vous pour remonter en orbite? Votre vaisseau est hors d’usage.


  Elle le mit au courant de sa discussion avec Hummel. Quant à leur employeur, il ne bougerait pas. Ils devaient trouver un autre transporteur indépendant, qui les prendrait à son bord. Phedor exprima ses doutes.


  —Pensez-vous que quelqu’un manifestera la volonté de venir, après votre accident? D’autant que ce n’est pas le premier.


  —Pas le premier?


  Lenoor avait sursauté.


  —En vingt ans, quatre accidents d’atterrisseur ont eu lieu.


  La colère monta en elle. Non pas contre cet homme mais contre l’impréparation de leur expédition, due au peu de considération que la Herthe avait eu pour eux. Ils auraient dû être au courant.


  Cela nous aurait-il dissuadés de venir?


  Ils auraient en tout cas pris davantage de précautions, et Breg serait peut-être toujours en vie. Elle était d’autant plus furieuse que, pour être honnête, elle ne pouvait blâmer personne. Ce qui était à blâmer, c’était l’isolement de ces colonies, dû à la couardise des grandes compagnies de transport interstellaire. Chaque implantation des Confins méritait une ligne régulière, bien plus que les mondes de la Couronne.


  Ses poings se serrèrent, et il lui sembla que l’espace autour d’elle s’obscurcissait sous l’effet de la rage.


  —Nous repartirons, monsieur Oulim, mais nous reviendrons. Nous créerons une ligne pour alimenter votre colonie. (Elle planta ses yeux dans les siens.) Oui, un jour, nous créerons une véritable ligne.


  Chapitre3


  Quatre saisons avaient passé quand le Tremaine s’annonça sur la fréquence espace-sol. C’était un cargo guère plus grand que le Palmyra, dont l’unique segment abritait les soutes et les quartiers de vie. Il n’était pas assez volumineux pour simuler une gravité par rotation axiale. Il avait surgi dans le système dix jours plus tôt, et faisait route vers Arrhenius. Ce n’est qu’une fois qu’il eut franchi la Porte de Vangk qu’Hummel et Lenoor purent converser avec son capitaine, et seulement après que les négociations de ce dernier eurent abouti avec Oulim. Dans une infofenêtre vid s’encadrait une tête carrée, plantée sur un corps que l’on devinait râblé. Une épaisse chevelure et des sourcils touffus lui conféraient une allure rustique, et l’habituel teint de cadavre des navis au long cours se colorait dès qu’il s’animait. Ses yeux noirs se concentraient au-dessus d’un nez bulbeux, fermé par la parenthèse de lèvres réduites à un trait de crayon.


  Il les salua d’un signe martial: l’index et le majeur joints, touchant sa tempe gauche.


  «Cornelis Manneken. J’ai bien reçu votre proposition relayée sur les téléthèques. L’arrangement tient toujours, j’espère.


  —Bien sûr: un quart de la valeur du vaisseau, en échange de notre extraction à tous les deux.


  —Votre vaisseau est toujours en orbite?


  —Le Palmyra est en orbite basse. Je fournirai le vecteur de trajectoire en temps utile, une fois que nous nous serons mis d’accord sur tous les termes.»


  Cornelis loucha en direction de Lenoor.


  «D’ordinaire, les pilotes ne prennent pas de passagers. À moins que vous ne soyez ensemble?


  —Pas au sens où vous l’entendez, intervint la jeune femme. Nous avons en projet une entreprise commune.


  —Un projet imaginé par Lenoor, précisa Hummel. Quant à moi, il me paraît jouable.»


  Un moment passa, supérieur aux six secondes de décalage minimum induit par la distance– trois secondes pour l’émission, trois pour la réception.


  «Jouable, ça signifie presque impossible, pas vrai?


  —Ouais.


  —Admettons. De quoi s’agit-il?»


  Hummel hocha imperceptiblement la tête, et Lenoor se lança:


  «Une ligne régulière, entre plusieurs mondes des Confins.


  —Une ligne régulière?


  —Cinq planètes, maximum six pour commencer. Plus un site d’exploitation de champ d’astéroïdes, qui pourrait fournir des matières premières en échange de vivres.


  —Combien de vaisseaux comptera cette ligne?


  —Nous commencerons avec le Palmyra et le Tremaine. Mais je parie qu’il nous faudra très vite en recruter d’autres.


  —Je travaille déjà pour l’AlianCo.


  —Cette compagnie de transport interstellaire exploite le créneau des Confins, nous savons. Nous savons aussi qu’elle peine à te fournir assez de voyages.


  —Je vois que vous vous êtes bien renseignés sur moi.


  —Nous avons eu le temps de consulter les téléthèques. C’est pourquoi nous prenons le risque de nous ouvrir à toi de notre projet. Nous te pensons digne de confiance. En revanche, nous n’avons pas réussi à savoir si une clause d’exclusivité te liait à elle.


  —Jamais de la vie, je tiens trop à ma liberté.


  —Nous nous en doutions.»


  Leur interlocuteur réfléchissait.


  «Vous n’avez parlé que des Confins. La norme, pour les lignes de transport, est de mettre en contact des mondes des Confins et de la Couronne. C’est le plus rationnel, car les premières extraient les ressources, et les secondes possèdent l’argent et les usines de transformation.


  —Telle n’est pas mon intention.


  —Pourquoi?


  —La Ceinture et la Couronne aspirent les ressources sans donner grand-chose en échange. Chaque nouvelle colonie commence avec un endettement colossal vis-à-vis de la multimondiale propriétaire de son système, qui lui a fourni au prix fort les services de première nécessité. Alors, elle rembourse sa dette en exportant ses ressources. Ou bien, quand le contact est rompu avec la multimondiale, elle végète. La plupart du temps, elle traîne ce boulet pendant des décennies. C’est cela qui engendre les révoltes, la montée des mouvements autonomistes ou primitivistes, ainsi que les répressions qui s’ensuivent. Si nous établissons une ligne commerciale en dehors de cette logique de remboursement, les planètes des Confins émergeront dix fois plus vite. Et la compagnie de transport qui le leur aura permis en tirera de juteux bénéfices.»


  Au fur et à mesure de son exposé, l’expression de Cornelis passa de l’étonnement à la suspicion, puis à l’intérêt. Son visage se colorait de plus en plus. Finalement, ses lèvres en lame de couteau s’ouvrirent.


  «Il reste beaucoup d’inconnues dans ton équation. À supposer que j’accepte, je doute qu’il y ait beaucoup de capitaines indépendants qui consentent à ravitailler des mondes hostiles. Les chances d’effectuer dix voyages sans pépin sont trop faibles. Et les chances d’en réussir cinquante sont presque nulles.»


  Lenoor éclata de rire.


  «Détrompe-toi. Des navis comme Breg ou Hummel, l’univers en regorge, prêts à risquer leur peau pour qu’une poignée de colons puisse subsister.


  —Oui, je suppose. Sinon, je ne vous aurais pas écoutés jusqu’ici. Mais pour moi, ça ne suffit pas. C’est toujours une perte de temps.


  —Pas si nous partageons le gâteau de façon équitable. Et cette fois, sans passer par ta compagnie.


  —Alors, tu promets le succès?


  —Il n’y a rien que je puisse promettre, tu le sais bien. Au contraire, les risques seront élevés.


  —Qu’en dis-tu? coupa Hummel, inquiet de la tournure de l’échange.


  —J’en dis que nous continuerons cette discussion de vive voix.»


  L’atterrisseur possédait des soutes cinq fois plus vastes que celui d’Hummel. Ses propulseurs étaient à l’avenant, sous des jupes évasées qui conféraient à l’engin l’allure d’une matrone.


  Une foule s’était déplacée pour accueillir le nouveau vaisseau. Lenoor et Hummel durent attendre que l’effervescence populaire soit retombée pour pouvoir s’entretenir avec Cornelis. Le capitaine logeait dans une pension donnant sur la coupole de l’Ascol. Ils avaient appris qu’il s’agissait de la carcasse du premier transport de peuplement arrivé sur Arrhenius. Il n’avait pas été conçu pour redécoller. Les colons avaient démonté l’intérieur pour en recycler les matériaux. Seule la coque avait été conservée: un dôme à l’intérieur duquel se tenaient les assemblées. Lenoor y avait pénétré une fois. C’était une caverne d’acier pénombreuse et mal aérée, comme si le cargo avait de nouveau été livré à l’abandon. Peut-être était-ce le message inconsciemment délivré: dorénavant, la vie se trouvait au-dehors.


  L’hôtel s’abritait dans un bâtiment en dur, c’était là tout l’effort architectural consenti par son directeur. Lenoor aida Hummel à gravir l’escalier menant dans un hall spartiate.


  Cornelis descendait de sa chambre. Il leur fit son salut martial. Lenoor le trouva plus jeune que sur l’écran de com. Ou plutôt, il faisait son âge: par défaut, on ajoutait plusieurs années aux natifs de l’espace, à cause de l’impesanteur qui lissait la peau et remplissait les chairs. Ses yeux pareils à de petites billes noires enchâssées un peu trop près du nez ne l’embellissaient guère, mais le reste n’était pas trop mal.


  D’entrée, ses réticences réfrénèrent l’emballement de Lenoor.


  —Je doute que l’AlianCo apprécie que je fasse affaire avec d’autres qu’elle, dit-il sans ambages. Elle me le fera peut-être payer.


  —Moi aussi, je laisserai des plumes en m’engageant dans cette aventure, répondit Hummel du tac au tac. En plus de ma dette à ton égard, il me faudra un nouveau moskit, ce qui signifie hypothéquer mon orbiteur.


  —Je sais, je sais.


  Lenoor et Hummel échangèrent un regard. Le capitaine était de méchante humeur. Pourtant, ils avaient entendu dire qu’il avait presque vidé ses soutes de ses médicaments et articles de confort, y compris des statuettes sculptées dans du spatiolithe siliceux, alors que rues et devantures d’Arrhenius étaient dépourvus du moindre ornement. Sans doute auraient-ils mieux fait d’attendre qu’il ait écoulé l’intégralité de sa cargaison avant d’engager la discussion.


  Une discussion avec Breg revint à l’esprit de Lenoor, quand elle lui avait demandé pourquoi les colons achetaient tous les objets des transporteurs indépendants, même les plus inutiles.


  «Bon sang, ne me dis pas qu’ils trouvent ça beau, avait-elle dit.


  —Je n’en sais rien et je m’en fiche.


  —Vraiment, tu n’en as aucune idée?


  —Peut-être qu’ils achètent ces trucs parce qu’ils sont fabriqués par des gens comme eux. Ou différents d’eux au contraire. Mais des gens, en tout cas. Ils se rassurent en se prouvant qu’ils ne sont pas seuls dans l’univers.


  —Et c’est toi qui leur apportes cette preuve.


  —Pourquoi crois-tu que l’on nous fait si bon accueil à chaque fois?»


  —Tu viens d’atterrir, tu dois être fatigué, disait Hummel à Cornelis.


  —Je suis capable d’encaisser une gravité de neuf dixièmes, merci.


  Hummel ne se démonta pas.


  —Toi et moi, nous sommes des navis. Ici, ce n’est pas chez nous. (Ses mains s’abattirent bruyamment sur les accoudoirs de son fauteuil roulant.) Les Arrheniens se sont bien occupés de moi. Ils m’ont emmené dans un truc qui devrait te plaire.


  Cornelis tendit un museau méfiant qui faillit faire glousser Lenoor.


  —Un truc?


  —Un établissement à deux pas d’ici.


  Cornelis tourna un regard interrogatif vers Lenoor. Elle leva les mains d’un air innocent.


  —J’ai promis que j’irais aider au potager du quartier. Cela permet à mes muscles de travailler, et on me donne des bons de nourriture en échange.


  —Des bons de nourriture?


  —Ce n’est pas obligatoire, mais je préfère gagner ce que j’avale.


  Elle planta là les deux capitaines. Hummel entraîna Cornelis de l’autre côté de la chaussée. Comme ils remontaient la rue le long du parterre qui bordait la coupole de l’Ascol, Cornelis se racla la gorge.


  —Vous ne vous seriez pas mis d’accord, vous deux, pour m’entraîner dans un bordel, tout de même?


  —On y est dans une minute. C’est là, au coin.


  Hummel désignait une échoppe dont l’enseigne s’ornait d’un dessin incompréhensible.


  À peine entrés, une femme entre deux âges, trop fardée, les accueillit, l’air onctueux.


  —Capitaine Hummel, je vois que notre cure vous a été profitable.


  —La nouvelle couvée a éclos?


  —Ce matin même. Votre ami connaît notre spécialité?


  Hummel assena une tape vigoureuse sur le bras de Cornelis, qui ouvrait la bouche.


  —Je veux lui faire la surprise.


  —Vous êtes sûr?… Bon, veuillez vous rendre au vestiaire, première porte sur votre gauche. Capitaine Hummel, vous avez besoin d’aide pour vous placer sur le lit?


  —Non merci, Cornelis s’en occupera.


  La femme s’effaça en leur souhaitant bonne séance. Dans le vestiaire, ils revêtirent une tenue en papier semblable à celles des hôpitaux, avant d’entrer dans une salle tout en longueur, tendue de velours pâle. Des litières s’encastraient dans un cadre rigide, pourvu de deux logements longitudinaux à glissières. Cornelis aida Hummel à s’installer, refoulant les questions qui se bousculaient entre ses lèvres.


  À peine s’étaient-ils allongés qu’une porte située au fond s’ouvrit sur deux hommes en blouse chargés de sacs. Sans un mot, ils les fixèrent dans les logements par les glissières, avant de se retirer.


  Hummel se posta sur le flanc, et indiqua à Cornelis une manette sur le côté.


  —Ce mécanisme, là. Tire-le.


  Le capitaine s’exécuta. Une vibration naquit, tandis qu’un bruissement montait des sacs.


  —Qu’est-ce que c’est… ça bouge!


  —C’est le principe. Maintenant, allonge-toi et profite.


  Au bout d’une minute, une curieuse sensation s’infiltra en Cornelis. Ses muscles se décontractaient sans qu’il leur en ait donné l’ordre. Il s’abandonna, et en quelques minutes, un bien-être ouaté l’environna de tous côtés. Un claquement proche le sortit de sa bienfaisante léthargie. Les vibrations s’étaient atténuées.


  —Tourne la manette pour augmenter à nouveau les vibrations, expliqua Hummel. On peut le faire cinq ou six fois, ce qui correspond à une demi-heure. Ensuite, les colamboles se fatiguent et la stimulation ne fonctionne plus.


  —Les quoi?


  —Les bestioles dans les sacs. C’est la forme de vie la plus répandue sur cette planète. Elles envoient des ondes d’écholocation. Les premiers colons avaient remarqué que s’allonger dans la campagne avait un incroyable effet relaxant. Certains pensaient que la nature elle-même était à l’origine du phénomène, un signe qu’elle les avait adoptés. Ils n’ont fait le rapprochement avec les colamboles que très tard. Cela a donné l’idée à quelques-uns d’industrialiser le procédé. Ces échoppes sont devenues une spécialité d’Espoir-d’Ozmmer. Élever ces insectes est facile et ne réclame presque aucun investissement, seulement un vivarium en arrière-cour, où ils peuvent se reproduire dans des conditions optimales.


  Cornelis éprouvait des sentiments mêlés. L’hostilité absolue du milieu spatial rendait les navis sensibles à la condition animale, bien plus que les colons. Ils connaissaient la fragilité d’une vie, et donc sa valeur. Les colamboles ne souffraient pas, avait assuré la tenancière à Hummel. Et Cornelis devait avouer qu’il trouvait cela très agréable. Le réflexe de cantonner son empathie à sa propre espèce avait pris le dessus plus vite qu’il ne l’aurait cru.


  À la fin de la séance, il semblait dans de meilleures dispositions. Hummel jugea qu’il pouvait reprendre les pourparlers.


  —Admettons que l’AlianCo ne se retourne pas contre moi, concéda Cornelis. Quelles sont les opportunités, concernant ces nouveaux mondes?


  —Voilà plus d’un an que Lenoor étudie les destinations potentielles. Elle en a sélectionné huit, parmi les centaines de mondes qui manquent d’approvisionnement. La plupart ne sont pas aussi accueillants qu’Arrhenius, certains ne possèdent même pas d’astroport, mais…


  —C’est justement la raison pour laquelle ils sont délaissés.


  —Exact. Pour certains, il faudra de sacrés bons pilotes.


  Cornelis hocha pensivement la tête.


  —Pour ça, j’aurais bien une piste.


  —J’en déduis que tu es partant. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis?


  Cornelis émit un bruit de bouche dédaigneux.


  —Pas tes colamboles en tout cas. Quand vous m’avez contacté sur mon vaisseau, ta copine aurait pu me faire miroiter que l’affaire était sûre. Elle n’a pas essayé de me baratiner. Elle m’a dit la vérité. (Il marqua une pause.) C’est d’accord.


  —Et l’AlianCo?


  —Il faudra peut-être se résoudre à négocier avec elle. Nous trois, je veux dire: il n’est pas sûr que l’on puisse se passer d’elle.


  Il y avait donc réfléchi avec soin.


  —Il faudra en discuter avec Lenoor.


  —C’est vrai que cette petite est à l’origine de l’idée de s’associer?


  —Je n’ai pas exagéré. Elle en est l’impulsion vitale.


  —Tu lui fais confiance, donc.


  Hummel stoppa son fauteuil dans un grincement de roues, et fixa l’homme droit dans les yeux. Tout sourire avait déserté son visage.


  —Une confiance absolue. Je perçois en elle une flamme intérieure qui la brûle et la dépasse. Ce sera ton cas, si tu nous rejoins. Nous trois, allons conclure un pacte. Il ne faut rien de moins, pour réussir notre entreprise. (Il leva les yeux vers le bleu du ciel rayé par les griffes évanescentes des cirrus.) Et maintenant, ramène-nous là-haut.


  Chapitre4


  Dès que l’atterrisseur de Cornelis se fut amarré au Palmyra, celui-ci s’arracha à son orbite pour prendre la direction du Tremaine. Vu de près, le cargo des Manneken portait les stigmates d’un âge avancé, mais sa charpente paraissait solide. Un vieux pachyderme, songea Lenoor.


  —Le diamètre semble anormalement large pour un rafiot, fit remarquer Hummel comme il achevait l’amarrage.


  Sa joie d’avoir retrouvé les commandes de son orbiteur déteignait sur Lenoor.


  Cornelis opina d’un mouvement du menton.


  —Dans le temps, c’était un cargo mixte.


  —Dans le temps?


  —Disons soixante ans. Un six-segments qui a été démantelé. Mon père a récupéré le segment de proue qui abritait le pont de commandement. C’est comme ça qu’est né le Tremaine. Par la suite, je lui ai greffé des propulseurs, là, et là.


  —Cette couronne, ce sont les réservoirs?… Ingénieux.


  Les clamps d’accrochage enclenchés, le tube de jonction se gonfla. La pression s’égalisa de part et d’autre avec un chuintement, puis les diaphragmes d’accès s’ouvrirent.


  —Bienvenue sur le Tremaine, déclara Cornelis non sans fierté, précédant les visiteurs dans un sas illuminé de rampes lumineuses d’un blanc cru. Je vais vous présenter.


  À terre, il avait évoqué un équipage réduit, mais ne s’était pas étendu sur le sujet.


  Sur le Palmyra, Hummel n’avait pas eu le temps d’étalonner les neurocapteurs de l’exosquelette, si bien qu’il l’avait laissé à bord. Les deux colonnes de chair inerte de ses jambes flottaient derrière lui, mais il n’en avait cure et sautait d’une prise à l’autre comme un enfant survolté. Lenoor avait déjà procédé à quelques recherches. Moyennant finances, il était possible de reconstituer en cuve un rachis nerveux central. Pour le moment, c’était hors de portée, mais elle se promit qu’il ne resterait pas infirme toute sa vie.


  Elle s’avança dans ce nouvel environnement à gestes assurés, après avoir resserré la sangle d’une sacoche qui ballottait contre son flanc. Derrière la porte à volant s’étendait un sas aux murs duquel étaient fixés des combis ainsi qu’un râtelier pour les sorties extravéhiculaires. Une cabine de pressurisation faisait le coin. Les narines de Lenoor frémirent, en quête d’effluves. La température était un peu plus élevée que sur le Palmyra. Chaque vaisseau était unique. Tout, depuis son IA de bord jusqu’à sa mécanique interne, en passant par le goût de son air recyclé, reflétait la personnalité de ses occupants. Le Tremaine s’organisait en une enfilade de pièces en colimaçon, délimitées par des cloisons mobiles. Chacune contenait au moins un élément de décoration, mais la plupart étaient truffées d’écrans holo plaqués ici et là. Transperçant trois salles, un long aquarium cylindrique abritait une algue violette extrêmement ramifiée. Des globules flottaient entre deux eaux: symbiotes, boutures ou simples sacs de nourriture. La compartimentation réduisait les bruits, de sorte qu’un silence relatif régnait, mais multipliait les coins d’ombre.


  C’est un véritable foyer.


  Au détour d’une coursive, ils tombèrent sur un petit salon où se trouvait le reste de l’équipage.


  —Rianne, mon épouse, et notre fils Dries. Rianne, voici nos nouveaux associés.


  La femme était d’une grande beauté avec un visage triangulaire qu’adoucissait un menton arrondi, à la peau de porcelaine et des cheveux noirs retenus dans une résille à perles. Elle avait une poitrine opulente, mais une taille étonnamment fine pour une navi. L’impesanteur avait tendance à transformer le tronc en barrique, en ramenant les fluides vers le centre du corps. Lenoor, qui n’échappait pas à cette malédiction, ne put s’empêcher d’éprouver une pointe d’envie.


  —Alors, c’est vous qui avez réussi à convaincre Cornelis.


  Aucun reproche ne se devinait dans sa voix grave, aux tonalités chaudes.


  —Vous avez été consultée, j’espère, s’étonna Lenoor.


  Cornelis rougit.


  —C’est elle qui m’a poussé à accepter.


  —Derrière chaque dur à cuire, on dirait qu’il y a une femme, pas vrai? glissa Hummel.


  —Et voici Dries. Dries, salue nos invités.


  Lenoor détailla l’adolescent mince comme une brindille, accroché par une cheville à un étrier de prise. La masse de bouclettes qui composait sa chevelure ne parvenait pas à dissimuler sa mine renfrognée, non plus que l’acné rongeant son visage. Des gouttelettes de transpiration constellaient son front.


  —Vous avez besoin de moi? grommela-t-il.


  —Non, Dries, mais…


  Il disparut d’une poussée adroite entre deux parois mobiles.


  —Excusez-le, fit Rianne. Son traitement Kavine lui donne du fil à retordre, il a du mal à supporter le rééquilibrage hormonal. (Elle se frotta les tempes.) Et nous aussi, du coup.


  Lenoor ne se rappelait pas avoir souffert du sien. Contrairement à celui infligé aux futurs navis, destinés à passer l’essentiel de leur vie en microgravité, son traitement à elle avait été minimal. On l’avait plongée dans un bain de virus modifiés, on avait injecté des calcibactéries dans ses ganglions, remplacé sa flore intestinale et posé des filtres veineux. Elle n’avait même pas eu à subir d’intervention sur son oreille interne.


  —Vous avez d’autres enfants?


  —Une fille, Hendrika. Elle a fait un foin du diable pour nous accompagner, mais elle est encore trop jeune.


  —Quel âge a votre fils? demanda Hummel.


  —Quatorze ans.


  Le vieux pilote eut un sourire de commisération.


  —Traitement Kavine ou pas, quatorze ans n’est pas un âge facile, question hormones.


  —Tu as des enfants? s’enquit la femme.


  —Non, mais j’ai eu quatorze ans.


  Lenoor eut la certitude que Rianne n’avait posé la question que pour le tester. Elle s’était renseignée sur lui. Elle avait pu constater qu’Hummel était un petit capitaine indépendant, qui vivotait à l’ombre des grandes compagnies. Tout comme sa famille.


  Lenoor ramena sa sacoche sur le devant.


  —Le moment est venu de célébrer notre premier contrat, qu’en dites-vous?


  Elle sortit la feuille filigranée du sceau argenté de l’Ascol. Cette copie numérique avait été téléchargée sur un registre officiel des téléthèques. La concession stipulait que les trois associés se rendraient une fois par an sur Arrhenius, pourvus des articles dont la liste leur serait fournie auparavant. L’engagement à leur égard n’était pas exclusif, mais la liste, elle, l’était.


  La feuille de plastique intelligent remplie de caractères minuscules passa de main en main. Cornelis la secoua, produisant un bruit de gondolement.


  —Eh bien, si jamais l’affaire capote, on ne pourra même pas se torcher avec.


  —Elle ne capotera pas, répondit Lenoor en fourrageant de nouveau dans sa sacoche. (Elle en extirpa une bouteille en verre, scellée par un bouchon tarabiscoté.) Quoi qu’il en soit, il faut fêter ça.


  Rianne considéra le breuvage foncé d’un œil critique.


  —Tu as eu ce truc sur Arrhenius?


  —La bouteille la plus chère que j’ai pu trouver. Du vin de chivre, production locale.


  Cornelis alla chercher un tube à ventouse, avec lequel le vin fut siphonné et transvasé dans des bulbes en silicone. Ils trinquèrent, en tâchant de ne pas recracher la première gorgée.


  —Foutrevangk! Arrhenius n’est pas faite pour la viniculture, nous en avons la preuve.


  —J’espère qu’ils ne comptent pas exporter cette piquette un jour, pouffa Rianne. Et qu’à l’avenir ton sens du commerce sera plus affûté que lorsque tu as acheté cette bouteille.


  Cornelis haussa les épaules.


  —Au moins, si on manque de carburant, on saura quoi utiliser.


  —Enfin une pensée positive.


  Le toast achevé, ils se dirigèrent vers le pont de commandement. C’était un cockpit standard. Hummel inséra son sceau de propriété dans une fente du panneau d’interface. Il effectua la procédure d’asservissement de son IA de bord à celle du Tremaine. À présent, les deux vaisseaux pouvaient voyager de conserve. Cornelis grimpa dans son fauteuil, et mit le cap sur la Porte de Vangk.


  —La fenêtre d’éjection d’orbite s’ouvre dans cinquante minutes. Nous atteindrons la Porte d’ici dix-huit jours.


  Soit deux de plus qu’à l’aller. La Porte se composait pour sa partie matérielle d’un anneau de six cents mètres de rayon ouvrant sur des trous de ver artificiels. La théorie en vogue suggérait qu’aux temps anciens, les Vangk avaient créé un cosmos de poche doté de lois physiques différentes. Ils en avaient rapatrié les matériaux de fabrication de leurs Portes, hautement exotiques dans notre univers, permettant de générer et de stabiliser des trous de ver. Une théorie raisonnable mais jamais prouvée, car les Portes se montraient rétives à toute analyse un tant soit peu poussée, et les quelques tentatives de circonvenir leurs défenses s’étaient soldées par la fermeture définitive de la Porte, à commencer par la toute première, celle qui avait relié le Berceau de l’humanité. Le traumatisme avait été majeur, au point que depuis, leur simple étude était tabou. Tout ce qu’on savait, c’était que les passages interstellaires avaient été installés cent mille ans auparavant par une race mystérieuse. Le nom de Vangk avait été adopté par défaut. Le réseau des Portes s’étendait à plus de vingt mille mondes, et on en découvrait toujours de nouvelles grâce à des sondes automatiques financées par les multimondiales. On les utilisait, et on bénissait les Vangk pour cela. La vitesse du vaisseau déterminait la destination, il n’existait pas d’autre variable. Soit par volonté des Vangk, soit par contrainte physique, les Portes ne fonctionnaient pas à proximité des astres massifs. La distance entre la Porte de Vangk et le monde desservi n’excédait pas une semaine de voyage conventionnel. En principe, toutes les planètes logeaient à la même enseigne. En réalité, ce n’était qu’une moyenne. Une distance supérieure constituait le premier des critères pour lesquels une colonie se retrouvait classée dans la catégorie des Confins. Le second était les conditions d’accès– astéroïdes formant obstacles, milieu radiatif trop intense…– ou de séjour hostiles, qui limitaient les échanges avec le reste de l’univers humain. Des lieux de ce type, le réseau des Portes n’en manquait pas. Les mondes les plus anciens constituaient la Ceinture, puissante et hyperconnectée. Ceux de la Couronne représentaient le gros des colonies. Enfin, les Confins composaient l’écume de l’humanité, dans toutes ses acceptions: pionniers déterminés à coloniser des planètes folles, minorités persécutées, sectes désireuses de faire sécession du reste de l’humanité considérée comme impure…


  Et ce sont ces mondes laissés pour compte que nous allons relier, fous que nous sommes.


  Retourner sur le Palmyra pour y découvrir la cabine de Breg déserte, avec sa couchette encore imprégnée de la fragrance de sa peau, les stupides babioles qu’il collectionnait dans une cantine… tout cela était trop pour elle. Elle avait demandé aux Manneken si elle pouvait loger chez eux, le temps du voyage jusqu’à la Porte de Vangk. La réticence avec laquelle Rianne avait accepté avait amené Lenoor à réaliser– un peu tard– que cette dernière craignait sans doute que son mari succombe à ses charmes. Une supposition qui n’était pas irréaliste a priori. Cornelis n’était ni jeune ni séduisant, mais Lenoor n’aurait pas craché sur un peu de réconfort. Du côté du capitaine, elle savait qu’elle ne le laissait pas indifférent. Cependant, ils étaient désormais partenaires et elle ne ferait rien qui mette en péril leur association. Toute liaison, même d’une nuit, était à proscrire, ou leur entreprise finirait mort-née. Elle avait escompté l’expliquer sans ambages à Rianne, avant de se raviser. Inutile de froisser la fierté d’une épouse jalouse.


  Néanmoins, celle-ci mit à sa disposition un salon équipé d’un écran connecté aux téléthèques. La liaison informatique était convenable, mais Lenoor appréciait surtout de pouvoir contempler le soleil qui s’éloignait. Il n’y avait pas de hublot de poupe, bien sûr: Lenoor avait programmé son écran sur les caméras extérieures, alternant les angles de prise de vue. C’est avachie sur une couchette que Dries la trouva, le regard perdu dans la tapisserie d’étoiles. Dès les premiers jours, elle s’était prise d’amitié pour l’adolescent. Elle-même tenait de son père ses yeux d’un vert intense, froid et volontaire, son nez retroussé, sa chevelure rousse et sa petite bouche; et de sa mère son corps taillé d’un bloc, aux épaules et aux hanches rondes. Dries, lui, avait son physique à lui. Son caractère, posé et quelque peu renfermé, ne devait pour sa part rien à ses parents.


  Un raclement de gorge la tira de ses pensées.


  —Nos vaisseaux ne vont pas tarder à se désaccoupler pour franchir la Porte, lui annonça-t-il.


  —Je sais. Vous allez sur Efremo, c’est ça?


  —Ouais.


  —Une colonie desservie par l’AlianCo?


  —Non, nous assurons la ligne depuis des années. Un contrat que mon père a dégotté en indépendant. Toujours occupée à contempler l’espace?


  Il parlait bas, de peur de laisser sa voix s’égarer dans les aigus.


  —Peut-être une façon de dominer la peur du vide. M’acclimater.


  —La peur du vide?


  L’idée même l’étonnait. Elle fit le geste d’oublier ce qu’elle venait de dire.


  —Au moment de franchir la Porte, le soleil aura rapetissé, mais pas assez pour être confondu avec le fond galactique. Juste après le saut, ce ne sera plus qu’une étoile parmi des milliards. Ce passage, où l’on se sent à la fois minuscule et essentiel, un corpuscule conscient relié à l’univers… Durant ce bref laps de temps, je comprends les adorateurs des Vangk.


  —Oui, c’est exactement ça! dit-il avec une ferveur qui fit sourire Lenoor.


  À chacune de ses apparitions, son allure s’améliorait. Il avait arrangé sa coiffure, se déplaçait avec moins de nonchalance. Pas besoin d’être devin pour voir qu’il nourrissait un béguin à son égard. Des sentiments qui ne survivraient pas au retour à sa vie normale, mais qu’elle se devait de ne pas considérer avec dédain ou condescendance.


  —Pourquoi es-tu venu? C’est une punition, ou quelque chose comme ça?


  Il secoua la tête. Lenoor insista.


  —Tu n’as personne de ton âge à qui parler, ici. Pourquoi as-tu accompagné tes parents?


  —Bah. Je suis couvert d’acné et mes articulations me donnent l’impression d’avoir cent ans. Je serais une fille, en voyant quelqu’un comme moi, je prendrais mes jambes à mon cou.


  —Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. Dis-toi que n’importe quel adulte a traversé cette épreuve et y a survécu. Même si, ensuite, beaucoup passent le reste de leur vie à essayer de l’oublier! Mais en ce qui te concerne, je ne m’en fais pas.


  —Pourquoi? Je suis affreux.


  —Tu sais écouter.


  —C’est censé plaire aux filles?


  —Aux plus intéressantes en tout cas.


  —Si tu le dis. De toute façon, ce n’est pas moi qui sais écouter, c’est toi qui sais raconter.


  —Voyons ça. Que veux-tu que je te raconte, par exemple?


  —Comment tu étais, à mon âge.


  —Hum. Plutôt seule, maintenant que j’y repense. Mes parents étaient très souvent en déplacement dans les autres dômes de Geinoh. Bizarrement, je ne conserve pas trop de mauvais souvenirs de cette époque-là. Je ne m’ennuyais pas. À vrai dire, j’avais trop à faire.


  Les souvenirs qu’elle dragua du tréfonds de sa mémoire ne lui rapportèrent pas grand-chose. Sa soif d’écumer les planètes s’était éveillée au sortir de l’enfance. Ses études, ses amitiés et ses premières amours, tout n’avait tendu qu’à ce but.


  —Tu as toujours aspiré à explorer les Confins?


  Elle opina.


  —Ce n’est pas la priorité des grandes compagnies de transport actuelles, loin s’en faut. Voilà pourquoi je voyage parfois avec de petits transporteurs indépendants, comme Hummel et vous, les Manneken.


  —Hummel, va-t-il rester comme ça?


  Elle eut un geste d’ignorance. Pour son bras, il devrait porter une prothèse jusqu’à la fin de ses jours. Pareil pour les jambes, même si certains navis et résidents d’habitats à microgravité se les faisaient amputer afin d’évoluer plus efficacement, ou transformer en membres préhenseurs par voie chirurgicale. Seule une minorité procédait à des altérations aussi drastiques. Si Hummel ne prenait pas lui-même la décision, elle enverrait un prélèvement cellulaire à une de ces entreprises spécialisées dans la pousse d’organes en cuve.


  —C’est à lui de voir, répondit-elle. Dans l’immédiat, il utilisera un exosquelette, en particulier quand il sera amené à circuler en surface.


  La sirène de séparation imminente retentit. Lenoor avait déjà transporté ses affaires sur le Palmyra, il ne lui restait plus qu’à se diriger vers le sas. Rianne et Cornelis l’y attendaient pour lui souhaiter au revoir. Rianne avait remis sur ses cheveux sa résille de cérémonie. Leur prochain rendez-vous aurait lieu d’ici trois mois sur Brig Ijzeri, une base spatioportuaire en orbite autour d’une naine brune. Les Manneken y séjournaient parfois, pour conclure des contrats.


  —Nous serons là, lui murmura Rianne en lui effleurant la joue.


  Lenoor se contenta de cligner des yeux, comme pour dire: Je ne doute jamais de la parole des navis.


  Sitôt qu’elle eut regagné le vaisseau d’Hummel, le tube de jonction se rétracta. D’ici une minute, le Tremaine accélérerait jusqu’à la vitesse requise pour émerger au large d’Efremo. Par le hublot du sas, elle aperçut Dries. Le garçon lui adressait un signe de main à travers un scintillement de paillettes d’air congelé que la pompe n’avait pas eu le temps d’aspirer. À côté de lui, il lui sembla voir Rianne, et elle laissa retomber son bras.


  Chapitre5


  Un mois avant le rendez-vous sur Brig Ijzeri, les événements se précipitèrent.


  Dans l’intervalle, Lenoor loua un module d’habitation en périphérie d’une des trois grappes du spatioport. Le système ijzerien se composait en tout et pour tout d’une naine brune tumultueuse flottant librement à la racine du bras spiral, près du bulbe galactique. Une boule de gaz et de poussières à huit cents degrés où il pleuvait du fer fondu. Des tempêtes périodiques expulsaient des scories métalliques qui s’aggloméraient en orbite pour former un anneau. Ijzeri était née dans un système lointain dont elle avait été chassée par l’irruption d’un astre stellaire ou la migration orbitale de quelque planète. Actuellement, elle se situait à trois années-lumière de l’étoile la plus proche. Au large de l’anneau, une exploitation minière avait été bâtie quatre-vingts ans plus tôt, avec ses docks, ses fonderies et ses fabriques, et surtout un terminal autour duquel une véritable cité s’était greffée, telle une termitière sur une branche, sous la forme de grappes d’habitats interconnectés. La Porte de Vangk se situait à une douzaine d’heures de vol.


  Après plusieurs semaines de voyage passées dans un vaisseau piloté par un vieux capitaine asthmatique, même aussi agréable et peu entreprenant que soit Hummel, emménager au milieu de l’agitation incessante de Brig Ijzeri avait eu sur elle un effet comparable à celui d’une bouteille d’oxygène laissée ouverte. La baie vitrée de son module donnait sur les quais. L’intensité du trafic ne baissait jamais. Chaque semaine de nouveaux vaisseaux arrivaient, clignotant de tous leurs feux de position. Pour l’essentiel des caboteurs détenus par des indépendants, comme Hummel ou les Manneken, ainsi que des tankers gorgés d’ergols ou d’hélium-3. Mais aussi des cargos mixtes dont quelques-uns approchaient le kilomètre de long. Chaque segment était d’ordinaire dévolu à un type de fret: vivrier, courrier porte-conteneurs, minéralier, chimiquier… Lenoor assista à l’accostage de l’un d’eux, un sept-segments jaugeant un million de tonnes, au mufle hérissé de bouquets de détecteurs. Une nuée de modules de service l’environnait: scaras, mokes et multimates. La station pourtant gigantesque redoubla d’activité. À l’instar des enfants qui couraient au mépris des consignes dans les coursives, elle apprit à identifier les cargos à la vibration induite par leur accostage, ainsi qu’aux subtils changements d’équilibre qui se répercutaient dans la structure de la station. Chaque vaisseau possédait sa propre signature.


  Cela constituait la seule distraction qu’elle s’autorisait. En vérité, c’est à peine si elle les remarquait la plupart du temps. Vissée seize heures par jour au mur-écran de son module, elle ne fréquentait pas les nombreux lieux de rencontre des grappes où se croisaient navis, fournisseurs, techniciens et rabatteurs coloniaux. Sur Arrhenius, elle n’avait noué aucune relation, comme une preuve de sa volonté de ne pas rester, se contentant d’écouter l’écho des gémissements rauques, répercuté par une canalisation, d’un couple de voisins expansifs dans leurs ébats. Ici, c’était plus simple: elle n’avait pas le temps.


  Elle contacta des responsables des cinq mondes qu’elle avait sélectionnés. L’un d’eux bloqua ses messages, les autres manifestèrent la plus grande suspicion à son égard. Aucun accord ne serait signé tant qu’elle ne les aurait pas rencontrés en personne. Ils ne voulaient pas être traités de la même manière que les multimondiales les considéraient. Elle convint avec le chef d’une implantation sur Donophan, un monde hérissé de pics siliceux, qu’ils passeraient sitôt que possible. Manifestement, l’homme doutait de la voir un jour.


  Pendant qu’Hummel effectuait une livraison sur quelque monde perdu, Lenoor reçut un appel d’une résidente d’Ast Geinoh-7. Celle-ci désirait acquérir un de ses ovules placés en banque. Lorsqu’aucun motif médical ne le justifiait, l’utilisation de gamètes relevait du droit commercial privé. La somme était intéressante, mais Lenoor déclina l’offre. Elle n’avait aucune justification à fournir, et préférait, plutôt que perdre son temps à ce genre de considération, étudier les documents officiels liés aux compagnies. Même les abstracts réalisés par des IA juridiques formaient des milliers de pages, au point qu’elle devait recourir à des abstracts d’abstracts.


  Un matin, un message prioritaire d’Hummel s’incrusta sur son mur-écran. L’encryptage lui fit perdre une bonne minute en procédures d’authentification. Tout cela pour quelques mots:


  «Où est ton module?»


  Elle lui indiqua l’adresse, suivie de points d’interrogation, mais n’obtint aucune réponse. Un quart d’heure plus tard, des coups retentirent à sa porte. Elle avait oublié l’étrange message. D’une pichenette, elle se leva de l’amas de couvertures dont elle avait fait son nid. Encore ces fichus gamins, ça ne leur suffit pas de se poursuivre dans les coursives?…


  Il lui fallut un moment pour reconnaître Hummel, harnaché dans son exosquelette.


  —Mais… qu’est-ce que tu fiches ici? Il reste un mois avant notre rendez-vous avec les Manneken.


  Le capitaine secoua la tête, à présent encadrée d’une courte barbe, qui camouflait ses brûlures.


  —Pas un mois. On met les bouts tout de suite.


  Lenoor devina que le temps n’était pas à la discussion. En trois minutes, elle avait rassemblé ses affaires et enfilait les couloirs menant à la couronne d’embarcadères, à la suite d’Hummel. Elle eut à peine le temps de s’émerveiller de la capacité du navi à s’orienter à travers ce dédale en trois dimensions qu’était la station. Les formalités d’embarquement expédiées, ils s’engouffrèrent dans le sas d’accès au Palmyra.


  La Porte de Vangk orbitait à quelques heures de la naine brune. Pendant que le petit cargo accélérait, Lenoor se désangla.


  —Maintenant, dis-moi. À quoi riment ces cachotteries?


  —J’ai reçu un message de Cornelis. C’est lui qui m’a préconisé la discrétion. Dorénavant, nous utiliserons des messages à niveau de sécurité maximum.


  —Pourquoi cette paranoïa, tout à coup?


  —Le Tremaine se trouve toujours sur Efremo. Les Manneken commercent avec ce monde depuis des lustres, mais ses gouvernants ont indiqué qu’ils ne reconduiraient pas leur concession. De toute évidence, l’AlianCo a fait pression sur la colonie.


  —Cela peut arriver.


  —Les compagnies de transport ne torpillent pas leurs employés, et les Manneken comptent parmi les meilleurs navis en termes de résultat. Non, l’AlianCo a su, pour Arrhenius. Pour notre projet. C’est la seule explication logique à ce revers, selon Cornelis.


  L’espace d’un battement de cœur, Lenoor éprouva un absurde sentiment de trahison. Elle voulait créer une ligne de transport qui permettrait aux Confins de vivre mieux, et voilà que déjà ils la poignardaient dans le dos.


  Le gloussement d’Hummel se termina en toux. Il se tapota la poitrine.


  —Ne te mets pas martel en tête. Les colonies en milieu hostile ont le couteau sous la gorge. Le choix ne leur est pas toujours laissé. Quand bien même, n’importe qui peut se faire acheter, n’importe où. La corruption n’est pas l’apanage des vieux mondes! Mieux vaut que ce genre de coup fourré nous arrive aujourd’hui. Un excellent moyen de se vacciner.


  Lenoor avala la boule de colère avant qu’elle obstrue sa gorge. Soudain, un avenir semé d’ennemis s’imposait à elle. Il avait raison, bien sûr. Pour survivre, elle devait se cuirasser. Si leur compagnie tombait au premier coup porté, c’est qu’elle ne méritait pas de naître.


  Le Palmyra cala sa vitesse sur la destination. La Porte, simple cercle pointillé à peine discernable quelques heures plus tôt, s’élargit à mesure qu’ils approchaient. Aucune sensation ne marqua le passage à travers le plan singulaire circonscrit à l’intérieur de l’anneau, et le déplacement instantané en un autre point de la galaxie. Seuls les résidents de Brig Ijzeri aperçurent le flash du passage. Lenoor appréciait l’indifférence du capitaine là-dessus. Certains développaient des idées bizarres avec le temps, les uns prétendant que le réseau des Portes avait été créé pour piéger les âmes humaines et qu’il était sacrilège de l’utiliser; d’autres, que les Vangk leur volaient leurs pensées à chaque traversée de trou de ver. Des charlatans en profitaient pour vendre des talismans aux voyageurs. Lenoor en avait vus dans le fourbi de Breg, même si elle n’avait pas assez discuté avec lui pour savoir s’il prenait ces foutaises au sérieux.


  Ils se matérialisèrent près d’une planète encombrée de lunes dont la sarabande affola l’IA-pilote. La Porte du système efremien commença à rétrécir derrière le vaisseau.


  —Allez, on décélère.


  Une poussière d’échos brouillait l’écran radar. Jusqu’à l’arrivée en orbite haute, la coque subit l’assaut de trois micrométéorites. Sa couche réactive absorba l’énergie d’impact tandis que la coagulation faisait son œuvre– des bâtonnets insérés dans la paroi, qui une fois brisés par le choc, libéraient leur contenu, un polymère liquide à prise instantanée prévu pour colmater les trous. Par chance, aucun débris ne traversa complètement le vaisseau. Plusieurs satellites rasaient littéralement Efremo, qui montrait une surface fracturée par les marées gravifiques et les impacts. Un océan occupait un hémisphère entier. La résonnance occasionnelle des marées ravageait une bonne partie des terres émergées. De vastes nuées dérobaient au regard une partie du paysage torturé, comme des pansements sur des plaies à vif. Hummel se boucla sur le siège de pilotage. La console de commandes holo se déploya autour de sa taille tandis qu’au-dessus, un plan du caboteur apparaissait avec ses compartiments, ses réacteurs et ses ensembles de masses inertiels. Il leva la main, pinça l’un des réservoirs entre le pouce et l’index pour en extraire les infos et l’état des circuits d’injection.


  —Tu ne comptes pas basculer en manuel, tout de même?


  —Ha! Je ne donne pas dans ce genre de mythologie. L’IA-pilote se chargera des calculs, elle seule en est capable. Mais je veux pouvoir prendre l’ultime décision si nécessaire. Le problème des IA-pilotes, c’est qu’elles sont trop douces aux commandes. Elles détestent le risque, car elles n’oublient jamais les vies en jeu à leur bord. Nous, nous pouvons nous permettre de forcer un peu les choses, bref, d’être stupides.


  —As-tu eu le temps de t’accoutumer à ta prothèse? Cela ne fait que quelques mois.


  Il remua ses doigts artificiels.


  —Rassure-toi, je ne piloterai qu’en cas de nécessité absolue.


  Le Tremaine orbitait à portée radio, mais dans son message à Hummel, Cornelis avait déconseillé d’utiliser ces fréquences, aussi ne tentèrent-ils pas de contacter Rianne.


  À la verticale de l’engin, une faille s’ouvrait à travers le continent, vomissant des torrents de matière ignée. D’énormes quantités de gaz noirs étaient expulsées dans l’atmosphère.


  —Putevangk, maugréa Hummel, des gens habitent vraiment là-bas?


  —Cornelis est descendu. C’est plutôt bon signe.


  —Tu crois?


  Son compagnon pouffa.


  —En fait, non. Cornelis est du genre aventurier.


  —Ah?


  —S’il est resté indépendant, c’est pour une raison autre qu’économique. Sitôt qu’il a gagné suffisamment d’argent, il achète du carburant et part en virée vers un système vierge.


  Les systèmes vierges: des destinations ouvrant sur des mondes non encore répertoriés, soit parce que les sondes d’exploration qui les avaient arpentés étaient revenues avec des données négatives, soit parce qu’elles n’étaient jamais revenues. Aujourd’hui, rares étaient les capitaines à oser l’aventure, alors que la majorité des planètes à disposition manquaient encore de population.


  —Comment sais-tu où il va?


  —Tu n’es pas la seule à faire des recherches sur les téléthèques. Quand je me suis renseigné sur Cornelis, j’ai comparé ses manifestes de vol aux opérations assignées par l’AlianCo, et à ses missions solo. Il y a des trous, un voyage sur six en moyenne. Une seule explication possible: il part en excursion dans des systèmes inconnus.


  —Eh bien, nous n’avons rien à y redire.


  —C’est vrai, mais les vols vers des destinations vierges comportent beaucoup plus de risque que ceux vers des mondes des Confins. Un de ces jours, il ne reviendra pas.


  Elle haussa les épaules.


  —C’est son choix. Comme toi, il est indépendant.


  —Soyons honnêtes, nous n’avons d’indépendants que le nom. Pour survivre, nous devons travailler de temps à autre pour des compagnies de transport établies, et ce sont elles qui mènent la danse, en imposant les contrats et les délais. Pour les missions perso, rien n’oblige Cornelis à mettre son existence en danger; si tant est qu’il y aille seul, du reste. (Il reporta son attention sur les écrans.) Mais comme tu dis: c’est son choix.


  La détermination d’une orbite stable ne se révéla pas une mince affaire. L’orbiteur devrait effectuer des corrections régulières. Ils embarquèrent dans le moskit et se larguèrent dans l’entonnoir gravifique. Comme Lenoor le craignait, Hummel força l’orbite de transit, ce qui leur fit perdre une partie de leur carburant lorsqu’il remit les gaz au ras de l’atmosphère.


  —Pas d’inquiétude, dit-il d’un ton évasif, j’ai vérifié qu’en bas ils ont assez d’ergols compatibles avec nos propulseurs. On repartira.


  La minceur de l’atmosphère donna l’impression à Lenoor d’entrer dans la phase mixeur de la descente sans être passée par la glu ou la râpe. Son poids augmentait à mesure qu’ils tombaient au fond du puits gravifique. Le vent obligeait à compenser sans cesse à la gouverne. Comme beaucoup de mondes des Confins, l’astroport se résumait à une piste flanquée d’une tour de contrôle, entourée de cuves enterrées et de hangars. Crispée sur son siège, la jeune femme écoutait les battements de son cœur. Depuis le décrochage du moskit, la peur l’habitait, mais aucune panique n’enflait en elle. Le soulagement la submergea. Tout au fond, elle avait craint que la catastrophe de la dernière fois ne la transforme en bloc pétrifié de terreur à chaque nouvelle entrée atmosphérique.


  Guidé par la tour de contrôle, le moskit se posa non loin de celui du Tremaine. Un atterrisseur plus massif stationnait sur un tarmac voisin.


  —Trois vaisseaux d’un seul coup, rigola Hummel, ils ne doivent pas voir ça souvent, sur cette planète. J’espère qu’ils vont nous offrir un bon gueuleton.


  Lenoor désocculta les caméras extérieures. Le bouclier encore brûlant faisait onduler l’image. Un panoramique dévoila une lande grise, sous un ciel de goudron.


  —Je ne vois même pas la ville, fit-elle, le front barré d’une ride d’incompréhension. Où est-elle donc?


  —Ah, la ville? Attends une seconde.


  Hummel bascula l’image sur l’écran principal. Pas de ville en effet. À la place, une montagne recouverte d’échafaudages. Dans un coin de l’astroport, il repéra un troisième engin. D’un geste, il zooma dessus. Le gros appareil rutilant en forme de poire se dressait sur quatre patins. La traversée atmosphérique n’avait même pas égratigné le logo de l’AlianCo peint sur ses flancs. Ils n’avaient détecté aucun autre orbiteur en dehors du Tremaine. Cet engin avait mené à la fois le voyage depuis la Porte de Vangk, et l’atterrissage. Tandis qu’il éteignait les systèmes de vol, Hummel ne put s’empêcher de siffler d’admiration devant cette démonstration de force.


  Sur le tarmac, une bourrasque à décorner les graches les empoigna. Un vent tiède, enveloppant. Maternel, se dit Lenoor. L’air chargé de senteurs complexes provoqua en elle un vertige olfactif. La vieille envie de tout voir, tout palper, tout sentir, tout embrasser, l’étreignit. Sur Arrhenius, sa claustration à l’hôpital avait empêché ce premier contact si essentiel. Elle se promit de se prendre une journée pour faire connaissance avec ce monde, quoi qu’il arrive. Un glisseur les amena jusqu’au terminal accolé à la tour de contrôle. Les bâtisses étaient râblées, renforcées comme des bunkers. La majeure partie des formalités administratives avaient été réglées en orbite, et la procédure sanitaire de débarquement était réduite au strict minimum. À l’infirmerie, on leur remit un vaporiseur, qu’ils devraient utiliser toutes les douze heures. Lenoor nourrissait des craintes pour les poumons abîmés d’Hummel, mais rien de fâcheux ne se produisit après la première prise.


  Un message de Cornelis avait été laissé à leur attention. Une adresse, rien d’autre. Ils louèrent un glisseur, qui leur fit traverser une perspective surprenante de dépressions rectilignes formant un labyrinthe. Ancrées par des anneaux rugueux mordant les parois, des sortes de manches à air translucides ondulaient mollement. Certaines atteignaient cinq mètres de long, d’autres quelques pouces. Il y en avait des centaines. Des organismes primitifs à première vue, qui se nourrissaient par filtration de l’air.


  Les passants étaient rares, arc-boutés contre le vent, emmitouflés dans des parkas qui leur camouflaient le menton et les joues.


  Le glisseur déposa les visiteurs au pied d’une montagne basse, truffée de cavités reliées par un réseau de câbles et de passerelles en aluminium.


  —Les colons ont emménagé dans des grottes? s’étonna Lenoor.


  Elle n’avait jamais entendu parler d’un tel cas auparavant. Les pionniers tenaient à édifier eux-mêmes leurs habitations, c’était une constante presque universelle. Hummel haussa les épaules. Pour lui, être un planétaire était déjà une façon de vivre enterré.


  Chaque cavité était identifiée par une lettre et un numéro. La lettre indiquait l’étage, le numéro son secteur. Devant certaines entrées, des miroirs obliques avaient été placés afin de récupérer la lumière du dehors. Une sorte de tracé ferroviaire vertical permettait d’accéder grâce à des cabines aux niveaux et aux secteurs voulus. L’ensemble formait une structure arachnéenne, pourtant assez solide pour résister au vent. Lenoor était impressionnée. L’être humain ne montrait jamais autant de génie que face aux éléments hostiles.


  Elle se planta devant une porte d’accès et appuya sur un bouton d’appel. Un cube métallique badigeonné de peinture antirouille bâilla devant eux. L’intérieur grillagé pouvait accueillir au moins vingt personnes. L’adresse une fois tapée sur un gros cadran, la cabine les trimballa avec force grincements et secousses à travers un entrelacs de poutrelles. À deux reprises, elle emprunta un embranchement. Ils dépassèrent un robot de maintenance tout en appendices, qui s’efforçait de détacher la base annelée d’une manche à air. Cramponnée par trois tentacules, la machine procédait avec délicatesse. La créature rétractait son tube faseyant, et Lenoor crut apercevoir un lacis de veines rosées, irriguant la membrane humide aux allures de plèvre.


  Lorsque la cabine les laissa devant l’entrée de la résidence, les bourrasques avaient forci. La couverture nuageuse se disloquait, et un petit satellite en migration se faufilait à travers. En quelques instants, il avait disparu.


  L’entrée ne s’encombrait d’aucun miroir déflecteur. Lenoor devina que l’absence de miroir était un signe de luxe: les plus aisés s’éclairaient sans passer par ce moyen gratuit.


  Une porte rabattit son couperet sur le hurlement du vent.


  Lenoor contempla la grotte. Un duvet ras moquettait le sol et les murs. La lividité du revêtement végétal et la tiédeur ambiante dégageaient une sensation de moisi généralisé. Elle tendit la main pour palper la texture. Un regard d’alerte d’Hummel lui fit suspendre son geste. Mais c’était idiot, les colons n’auraient pas tapissé leur habitat d’une plante toxique au toucher.


  Un gardien trottinait dans leur direction. Hummel prit les devants.


  —Bonjour. Nous sommes attendus par Cornelis Manneken.


  Sans un mot, l’homme les conduisit dans une grotte adjacente, truffée de passages. À leur approche, des clochettes émergèrent du duvet, luisant d’une douce lumière.


  —Cette montagne est un vrai gruyère, commenta Hummel à mi-voix, après que le gardien eut disparu.


  Il n’eut pas l’occasion d’en dire plus, car Cornelis surgit. À Hummel, il adressa son salut martial, et Lenoor fut soulevée de terre et embrassée dans un tournoiement.


  —Vous avez bonne mine! Hummel, ta prothèse te va à ravir. Comment trouvez-vous Efremo?


  —Grise, inhospitalière, sans potentiel commercial évident. L’air sent comme les bottes de ma combi, et le sol a tremblé deux fois depuis notre atterrissage. Une authentique planète des Confins, quoi.


  —Merci. (Soudain, le sérieux revint sur son visage.) Vous avez vu le vaisseau de l’émissaire de l’AlianCo.


  —Joli, oui.


  —Il nous attend à son hôtel.


  Hummel caressa sa barbe.


  —Sans blague. Lenoor et moi ne sommes pas ses employés. S’il est si pressé de nous rencontrer, qu’il se déplace.


  Sa remarque parut frapper Cornelis, car il lui fallut plusieurs secondes pour répondre.


  —Tu as raison. Je n’y avais même pas prêté attention. Que proposez-vous?


  Lenoor plissa les yeux.


  —Transigeons, pour commencer. Nous irons le voir, mais à l’heure et au jour que nous aurons décidé.


  Cela semblait la meilleure attitude.


  —Tu l’as rencontré, poursuivit-elle. Comment est-il?


  Cornelis secoua la tête.


  —Seulement par vid, et quelques instants. Son nom est Caspar. Il veut nous voir ensemble.


  —C’est donc bien après notre association qu’il en a, dit Hummel en se mordillant les lèvres derrière sa barbe. Que veut-il? Nous couper l’herbe sous le pied chaque fois que nous tenterons de décrocher une concession?


  —Cela leur coûterait trop cher, à la longue.


  —Si nous renonçons tout de suite, ce calcul peut être gagnant. L’AlianCo aura écrasé la concurrence dans l’œuf.


  —Alors, il faut lui faire comprendre que nous ne sommes pas intimidés, déclara Lenoor. Que nous continuerons à chercher de nouvelles planètes pour nous-mêmes, dans les années à venir. C’est à nous de le décourager.


  Hummel se tourna vers Cornelis.


  —Tu as dit que l’AlianCo avait fait pression sur la colonie. Sais-tu ce qu’elle leur a promis?


  —Quelques facilités de paiement. Et puis, des tarifs vingt pour cent plus bas que les miens, pour les cinq prochains ravitaillements.


  —Pouvons-nous renchérir sur cette offre?


  —On ne renchérit pas contre une compagnie de transport interstellaire! se récria Cornelis. Surtout quand on est son employé.


  —C’est elle qui nous a agressés, non? Nous sommes dans notre bon droit.


  Si tant est qu’il y ait un bon droit dans ce domaine, faillit-elle ajouter. Mais ils avaient compris. Leur premier ennemi était leur peur de réveiller le géant en face d’eux. Cependant, il était trop tard, le géant avait déjà dressé une oreille.


  Lenoor saisit Cornelis par le bras.


  —Puisque nous ne rencontrons pas leur émissaire aujourd’hui, si tu nous donnais un aperçu de ce monde?


  —D’accord. Ça tombe bien, j’ai envie de faire un tour.


  —Sans moi, avertit Hummel. Je ne cracherais pas sur un peu de repos.


  Cornelis en savait beaucoup sur Efremo. C’était son cinquième voyage, et malgré son aversion pour les planètes, il avait fini par apprendre les bases.


  —Les tout premiers colons ont monté des préfabs fournis par leur compagnie, mais ils n’ont pas tenu longtemps. Conditions climatiques trop instables. Ces montagnes poreuses sont très courantes sur Efremo. Leurs cavernes offrent l’abri le plus sûr contre les éléments.


  Ils remontaient l’un des curieux canaux encaissés formant les rues, en contrebas de la montagne. À l’hôtel, on leur avait prêté une parka légère. Dépourvu d’ornements et de gadgets, le vêtement s’avéra isolant et confortable. Lenoor avait escompté se refaire une provision de vitamine D, mais le soleil restait caché. Elle ouvrit son esprit à son environnement immédiat, moins par réel intérêt que pour se détendre avant l’affrontement à venir. Son index pointa vers l’une des manches à air.


  —Cette chose, là… je n’ai vu que ça, comme plantes, à la surface de la planète. À part la moquette luminescente de l’hôtel, bien sûr.


  Son compagnon sourit.


  —Ce ne sont pas des plantes, mais des animaux. Les kolumas, ils appellent ça. (Il fit un O avec ses mains en joignant pouces et index.) La collerette rocailleuse est la coquille d’une unique cellule. Elle rampe le long des parois, très lentement, selon la direction du vent. La manche est une simple extension de sa membrane cellulaire. Elle filtre l’air pour récupérer ses éléments, et un peu d’eau pour son protoplasme. Les biologistes locaux continuent d’étudier son cycle vital. Parfois, une manche s’obture et une sorte de vessie de détache, grande comme un ballon de capt, pour aller éclater plus loin. Ce sont peut-être des accidents, ou une manière de se débarrasser des pellicules trop vieilles.


  —Tu es plus informé que tu en donnes l’air.


  Toujours sur sa lancée, il eut un geste englobant.


  —À part les tapis luminescents des grottes, le seul organisme apparenté à une plante est ce qui produit les levées rocheuses entre lesquelles nous nous déplaçons. Encore que les biologistes ne soient pas sûrs. Ce sont peut-être des animalcules, qui avancent en banc droit devant eux, tant qu’il y a de l’espace disponible. Au premier obstacle, le front de pousse oblique. Cela explique le dessin en labyrinthe de leurs concrétions.


  Lenoor opina en s’approchant d’un koluma. Si je reste plus longtemps ici, je verrai sans doute dans ces machins autre chose que de gros bouts d’intestin gonflés d’air. Voire une certaine beauté. Quoi qu’il en soit, l’ensemble fonctionnait. Les plantes génératrices de labyrinthes canalisaient les vents, ce qui profitait aux kolumas. Peut-être les seconds rétribuaient-ils les premières d’une quelconque manière. Peut-être s’agissait-il de parasitisme, ou d’un type de relation encore inconnu. Tout était possible. Elle avait vu des biosphères plus improbables, aux écosystèmes incompréhensibles.


  De retour à l’hôtel, un écran diffusait des informations qui prouvaient que les colons possédaient au moins quelques satellites de surveillance météo. À quatre mille kilomètres de là, la faille aperçue depuis l’orbite se refermait, mais le tremblement tellurique provoquait un tsunami aux antipodes. Une vue rapprochée montrait des masses d’eau écumeuse en train de se retirer des côtes. La terre, l’eau, l’air, le feu… les éléments sur Efremo semblaient sans cesse en mouvement.


  —Cette planète ne se laissera pas intimider comme ça, murmura-t-elle pour elle-même, tandis qu’une idée germait. Les gens d’ici auront besoin de nous, pas de l’AlianCo.


  Une bourrasque emporta ses paroles avant que Cornelis n’ait pu les capter. Elle se tourna résolument vers lui.


  —Qui est ton contact officiel?


  —Le responsable des équipements, Evert.


  —Sa voix compte à l’Ascol?


  —Oh que oui. D’autant qu’il est le bras droit du président de l’Ascol.


  —Tu vas lui fixer un rendez-vous pour aujourd’hui. Il serait impoli de notre part de faire attendre trop longtemps un émissaire de l’AlianCo.


  Caspar représentait un condensé des caricatures qui circulaient à propos des délégués des multimondiales. Outrageusement jeune et blond, habillé à la dernière mode, hautain– ou plutôt: aristocratique?–, truffé d’implants dont la majeure partie ne fonctionnaient pas hors de la Ceinture. Et éprouvant des difficultés d’adaptation au voyage spatial, à en juger par son visage de chérubin caractéristique des séjours en impesanteur sans traitement Kavine, à moins qu’il ne s’agisse de sa carnation naturelle. Le refus du traitement envoyait le signal: Ce n’est pas à moi de m’adapter, mais à vous. Il possédait en outre, sous de fins sourcils, un regard froid qui tenait à distance. Lenoor n’en demandait pas tant.


  Son apparence n’en faisait pas pour autant un imbécile. Peut-être même mettait-il soigneusement en scène ces caractéristiques tant détestées afin que ses interlocuteurs se concentrent sur elles et négligent le reste. Pas question de baisser sa garde.


  Ils se rencontrèrent dans un bureau mis à leur disposition par l’hôtel. Caspar salua chacun des trois partenaires d’une brève courbette, en commençant par Lenoor. Parce que c’était une femme, ou parce qu’il la considérait d’emblée comme le chef du groupe.


  Arrête d’interpréter le moindre de ses mouvements ou de ses paroles, sinon tu n’en sortiras jamais.


  —Vous teniez à nous rencontrer ensemble. Nous voici.


  —Et je vous en remercie. J’ai conscience que le contrat proposé par l’AlianCo à l’assemblée coloniale de cette planète vient en contrepoint du vôtre, monsieur Manneken. J’en suis le premier désolé.


  —Dans ce cas, renoncez-y et laissez mes affaires en paix, rétorqua Cornelis.


  —L’AlianCo entame un vaste programme d’expansion commerciale. Efremo figurait en première place sur la liste des mondes à conquérir.


  —Je n’ai jamais entendu parler d’un tel programme.


  La mine contrite, Caspar joignit les mains. Lenoor se demanda si c’était l’expression fausse, ou le geste étudié, qui l’amena au bord de l’exaspération. L’émissaire s’était probablement fait implanter un régulateur d’humeur empêchant l’adrénaline de prendre le contrôle de ses pensées. À cet instant, elle aurait souhaité en posséder un, pour ne pas entendre son cœur marteler ses côtes. Face à l’aisance naturelle de son interlocuteur, elle se sentait incroyablement godiche. Hummel lui jeta un regard d’apaisement.


  —Ce genre de projet ne se crie pas sur les toits, répondit l’émissaire, du moins pas avant que la campagne soit lancée à grande échelle. Efremo est un banc d’essai.


  —Je vois, dit Cornelis dans un effort louable de rester courtois. Mais pourquoi s’en prendre à moi, en particulier? Les Confins comptent des centaines de mondes.


  —Ce n’est pas vous seul, monsieur Manneken. Nous avons eu vent de votre association.


  Nous y voilà, se dit Lenoor en sentant la tension monter d’un cran.


  —Ce n’est encore qu’un projet.


  —Mais vous avez déjà un contrat à votre actif. Nous aurions vivement préféré que vous veniez nous voir avant de conclure quoi que ce soit.


  —Hummel et moi-même ne sommes pas employés chez vous, nous n’avons aucun compte à vous rendre.


  —Monsieur Manneken l’est, et une clause préférentielle figure dans son contrat.


  —Vous admettez donc avoir agi par mesure de rétorsion à mon encontre, non pour le bien d’Efremo.


  Du calme, Hummel, s’alarma Lenoor. Il est trop tôt pour qu’il morde à l’hameçon.


  Caspar n’avait pas bronché, et elle se hâta d’intervenir.


  —Si vous vous êtes déplacé jusqu’à ce trou perdu malgré toutes les obligations qui vous appellent ailleurs, c’est pour négocier, n’est-ce pas?


  —Loin de nous l’idée d’entraver votre liberté d’entreprendre. Si vous souhaitez travailler ensemble, tous les trois, nous n’avons rien à y redire, mais sous notre autorité pleine et entière. J’ai préparé un contrat à votre intention. La marge de négociation sera très étroite, je ne vous le cache pas, mais ce ne sera pas utile. Croyez-moi, il vous est très profitable tel quel.


  Il se toucha la tempe, et le contrat s’afficha sur l’écran du bureau.


  Le préambule clarifiait le rapport de forces entre les deux parties. Les trois partenaires devenaient une simple filiale de l’AlianCo, et le moindre faux-pas de l’un d’entre eux entraînerait des pénalités exorbitantes. De plus, ils seraient sous constante surveillance. Les termes du contrat voilaient à peine la menace permanente qui planait sur eux. Cornelis fut le premier à relever la tête de l’écran.


  —Vous espériez que nous signions cet ultimatum?


  —Capitaine Manneken, vous n’avez pas d’alternative. Où que vous alliez dorénavant, nous offrirons de meilleures conditions. Je préférerais que ce soit moins asymétrique, mais c’est ainsi.


  Lenoor prit une inspiration.


  —Il a raison, Cornelis, nous n’avons pas tellement le choix. Je regrette seulement qu’Efremo pâtisse de notre différend.


  —Sitôt que vous aurez signé, le différend entre nous sera clos. Quant à cette colonie, elle bénéficiera d’une ligne de transport. C’est plus qu’elle ne pouvait espérer.


  —Une ligne dont la régularité des vols est indexée sur les revenus qu’elle engendre, contrairement à notre engagement avec Arrhenius. Nous, nous assurons la ligne, quoi qu’il arrive.


  Caspar haussa les épaules.


  —Vous ne survivrez pas en approvisionnant des planètes des Confins sans un minimum de profits.


  —Ces colonies ont besoin de temps. Elles conquièrent leur environnement centimètre par centimètre. Vous les obligez à développer une rentabilité avant même qu’elles assurent leur viabilité. Une fois sur quatre, la pression est trop forte et elles n’y survivent pas.


  —C’est le jeu, Lenoor. Nous n’avons pas créé ces règles.


  —Au final, ce sont les colonies qui paient cette politique.


  —La plupart d’entre elles sortent gagnantes.


  —Et si vous les laissiez décider, pour une fois?


  Elle marcha jusqu’à l’écran et toucha une icône. Une fenêtre se déploya, montrant la pièce où ils se trouvaient, filmée par une caméra de surveillance. Caspar ouvrit la bouche, mais Cornelis ne lui laissa pas le temps de protester. Il invita l’homme qui patientait sur le seuil à entrer.


  —Puis-je vous présenter monsieur Evert. Je suis certain qu’il fera profit de notre conversation.


  Le nouveau venu s’inclina, le visage glacial. C’était un homme fluet en costume gris, dont les yeux saillaient de traits osseux. Depuis son regard pénétrant jusqu’à sa mise incolore, tout en lui trahissait sa préférence pour l’ombre plutôt que pour les projecteurs sous lesquels se plaçaient volontiers les politiciens. Car c’était dans l’ombre que s’effectuait le travail véritable, que s’exerçait le pouvoir véritable. Malgré ses implants, Caspar devint blême. Il détenait la puissance d’une compagnie, de sorte que rien ne l’avait préparé à se retrouver mis en difficulté par un trio d’aventuriers. La grossièreté même du piège l’avait pris au dépourvu.


  —Je connais monsieur Evert, croassa-t-il, peinant à sortir de sa sidération. J’ai été dupé, mais mes paroles restent la vérité: avec nous, Evert, votre colonie aura une chance de s’en sortir. Mais pas sans nous, jamais contre nous. Quant aux promesses qu’ils vous ont faites, comme c’est facile! Si vous les choisissez, ce n’est pas avec une compagnie de transport interstellaire que vous ferez affaire, c’est avec une paire de vieux rafiots.


  Il brandit un index accusateur vers Lenoor, et son ton se durcit.


  —On ne se joue pas de l’AlianCo sans le payer un jour. Vous avez été malavisés, très malavisés.


  —Vous ne nous avez pas laissé le choix, rétorqua-t-elle entre ses dents. Nous aspirions juste à la paix. Quant à nos vaisseaux, vous avez raison. Ce sont des rafiots, mais ce sont les nôtres. Ils ne représentent pas seulement toute notre fortune. Ils représentent ce que nous mettons en jeu, chaque fois que nous venons sur un monde des Confins: notre peau. Exactement comme les pionniers qui les ont abordés la première fois.


  Caspar se détourna d’elle.


  —Monsieur Evert, considérez vos interlocuteurs. Considérez les enjeux.


  —C’est précisément ce que je fais, dit Evert de sa voix flûtée.


  Il exprimait son avis pour la première fois, et le silence tomba dans la pièce.


  —J’ai entendu, et pris ma décision.


  Chapitre6


  Caspar décolla le soir même, sans attendre la fenêtre de lancement optimum. Les jets de plasma de ses moteurs à pleine puissance illuminèrent le ciel piqueté de lunes. Les deux moskits ne tarderaient pas à rejoindre leurs orbiteurs respectifs. Auparavant, Cornelis tenait à fêter la reconduction de son contrat avec une délégation d’Efremo.


  —Vous êtes invités, s’écria le capitaine, jovial, à Hummel et Lenoor. Après tout, grâce à vous, j’ai pu conserver mon affaire ici.


  Hummel eut une grimace de gêne.


  —En même temps, c’est notre association qui a attiré les foudres de l’AlianCo.


  —N’empêche. Le spectacle d’un rond-de-cuir de la compagnie en train de se faire remettre à sa place… Ha! Sa mine, quand Evert a rendu sa décision!


  Ils n’en revenaient toujours pas que l’AlianCo n’ait pas dénoncé, dans la foulée, le contrat entre elle et Cornelis pour faute grave. Celui-ci n’aurait eu aucun recours. Passé le moment de surprise, Lenoor avait réfléchi. Pour la compagnie, ne pas sévir contre Cornelis était un moyen de conserver un œil sur lui, et par ricochet sur eux trois. De même, ils auraient pu la menacer, elle, de ruiner sa réputation auprès d’autres compagnies si elle postulait à un poste de planétologue, mais ils ne l’avaient pas fait. Au contraire, un message provenant de leur bureau exécutif lui offrait des missions de consultante confortablement rémunérées. D’une certaine manière, ce n’était pas une bonne nouvelle.


  —Pourquoi ça? lui demanda Cornelis.


  Hummel et elle avaient accepté l’invitation. La fête se déroulait dans la caverne la plus vaste de la ville. Une cinquantaine de notables, si l’on pouvait appeler ainsi ces édiles à peine moins misérables que leurs administrés, étaient présents. Les femmes revêtues de sortes de jupes– des tailleurs–, les hommes des costumes cintrés qui avaient dû être à la mode dans la Ceinture un demi-siècle plus tôt. Tous possédaient un trait génétique semblable, une chevelure de jais très épaisse. Leur visage présentait en revanche une grande diversité de traits.


  —L’AlianCo nous prend au sérieux avant même que nous ayons monté nos statuts officiels. C’est trop tôt à mon goût. Nous aurions peut-être dû les laisser gagner sur ce coup-là.


  —Tu ne peux pas t’empêcher de te torturer, au lieu de profiter de notre victoire? Demain, peut-être qu’une défaillance des systèmes de vol nous pulvérisera. Mais aujourd’hui, nous avons vaincu. Ah, tu n’es pas une vraie navi. (Il lui tendit un gobelet rempli d’un liquide ambré.) Tiens, bois ça.


  —Je suis obligée?


  —Et comment!


  Elle renifla, plissa les narines en essayant de ne pas larmoyer.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Ils appellent ça de la médrazine.


  —On dirait un nom de carburant.


  —Ça l’est, mais la médrazine est trop toxique pour qu’ils en mettent dedans pour de vrai. Il suffirait d’une goutte pour nous étendre raide morts. (Il lui fourra le verre dans les mains.) Ne te fais pas prier. On ne peut prétendre connaître l’âme d’une planète tant qu’on n’a pas goûté son tord-boyaux.


  —Est-on obligés d’être aussi caricaturaux? soupira-t-elle.


  —Oh que si!


  Il but d’un trait, pour montrer l’exemple.


  Evert ne tarda pas à s’éclipser, il semblait mal à l’aise dans les réceptions. Lenoor ne put échanger que quelques mots avec lui. En revanche, les Efremiens n’avaient pas ses réticences, si bien que les réjouissances se prolongèrent tard dans la nuit. Elle repéra Cornelis qui discourait, les bras en sémaphore et la voix claironnante, devant un parterre féminin. Une heure plus tard, une demi-douzaine d’admiratrices tournaient encore autour de lui. Passablement éméché, le capitaine du Tremaine avait passé un bras autour des épaules de l’une d’elles, une rousse qui gloussait à chacune de ses reparties. Les hommes présents ne paraissaient pas s’en formaliser, mais un signal d’alarme résonna dans son cerveau. Elle se débarrassa des deux jeunes convives qui pavanaient devant elle, pour s’approcher du cénacle formé autour de Cornelis. Elle profita d’un instant de distraction de ce dernier pour prendre la rousse à part. En quelques mots, elle lui signifia qu’il valait mieux pour tout le monde que Cornelis se repose, en attendant de rejoindre son épouse et son fils en orbite.


  Avant que la rousse ait eu le temps de disparaître, Lenoor fut happée par Hummel qui l’entraîna à l’écart.


  —Qu’est-ce que tu fiches, bon sang!


  —Cornelis est sur le point de… Allons, tu ne vois pas ce qui se passe?


  —Justement si. Ce qu’il adviendra– ou pas– à la fin de cette soirée ne te regarde pas. Et moi, comptes-tu m’empêcher de draguer, si je trouve quelqu’un me plaît ici?


  —Toi, ce n’est pas pareil.


  —Parce que ce sont les hommes qui m’intéressent?


  —Non! Parce que tu es célibataire, comme moi. Rianne a son mot à dire dans notre association. Imagine qu’elle découvre que son mari la trompe à chacune de nos escales, et qu’elle l’impute à notre partenariat?


  —Tu es ridicule. Comme si Cornelis nous avait attendus! Son mariage tient depuis vingt ans. Si cela embêtait Rianne de le laisser descendre à terre, elle l’en aurait empêché il y a belle lurette.


  —Quand bien même…


  —Ne vous tracassez donc pas pour ça!


  Ils se retournèrent à l’unisson, et Lenoor sentit ses joues s’embraser. Cornelis donna l’accolade à Hummel, tout en lançant un clin d’œil à Lenoor.


  —Je ne laisserai jamais des futilités détruire notre entreprise, s’écria-t-il d’un ton jovial, avant de tourner les talons et d’aller se jeter dans les bras de deux Efremiennes.


  Hummel darda un regard de reproche à Lenoor, qui déglutit. Elle n’avait jamais ressenti une telle gêne, même devant Caspar.


  —Désolée. Je suis fatiguée, les mots ont dépassé ma pensée. Je n’ai pas l’intention de diriger votre vie.


  —Ce n’est pas la fatigue. C’est toi.


  —Vraiment, dit-elle d’une voix pitoyable, je suis si horrible que ça?


  —Tu es adorable. C’est justement pourquoi je déteste devoir te remettre sur les rails. En principe, c’est l’inverse qui doit se passer!


  —Que va dire Cornelis?


  —Heureusement pour toi, il aura tout oublié demain.


  Lenoor ignora si Cornelis se rappelait l’incident de la veille, car il n’en fut plus jamais question.


  Quelques jours plus tard, les deux moskits décollèrent. Leurs orbiteurs les capturèrent et ils quittèrent le système, non sans casse quand un astéroïde perfora la coque du Tremaine. Au cours de l’année suivante, ils effectuèrent une poignée de voyages peu rémunérateurs. Lenoor déclina une offre d’emploi de l’AlianCo, puis une autre. Les propositions s’espacèrent avant de cesser. Jusqu’à un message qu’elle reçut, à son module d’habitation sur Brig Ijzeri.


  Le terminal spatial était devenu son domicile. Il était sale, bruyant et malcommode, mais elle s’y sentait chez elle. La société de location des grappes d’habitats s’arrangeait pour lui fournir un module avec vue sur les docks. Il lui arrivait de partir avec Hummel ou les Manneken pour des trajets n’excédant pas deux mois. La foi de ses compagnons dans leur projet ne faiblissait pas, du moins ne le lui montraient-ils pas. Quant à elle, elle escaladait péniblement la montagne de problèmes dressée devant eux, tout en évitant de penser à la hauteur de ladite montagne.


  Hummel s’était planté devant le message affiché sur le mur-écran. Dans la pesanteur réduite aux quatre cinquièmes de la grappe, les muscles artificiels de son exo ne faisaient presque aucun bruit.


  —Ils savent donc que tu es ici.


  Le corps du texte comportait un lien de transaction bancaire, dont le montant représentait une provision sur les frais ainsi qu’une avance confortable.


  —J’ai reçu le même message, ajouta-t-il.


  —J’ai étudié leur proposition d’engagement. Je n’ai pas décelé de piège, mais cela n’implique pas pour autant de leur accorder notre confiance. On peut refuser…


  —Moi, non. J’ai trop besoin de cet argent pour payer les traites de mon nouveau moskit. Les banques me tiennent à la gorge.


  Ils eurent beau retourner le problème dans tous les sens, ils n’avaient guère le choix. L’offre pouvait être interprétée comme un geste de bonne volonté de l’AlianCo, une manière d’enterrer la hache de guerre. Par ailleurs, Caspar avait disparu de leurs écrans radar.


  —Je t’accompagne. Sinharat ne fait pas partie des planètes sous contrat avec l’AlianCo, et l’accord nous laisse toute latitude de traiter avec eux, si l’AlianCo n’est pas intéressée ou si nous leur proposons une offre plus généreuse.


  Elle s’étira et ses doigts écartés frôlèrent le plafond alvéolé du module. D’un geste, elle valida le transfert d’argent.


  —Et puis, un peu d’air frais me fera le plus grand bien. Je suis planétologue des Confins. Jusqu’à plus ample informé, évaluer les ressources, et donc explorer, reste mon vrai boulot.


  La colonie avait dressé une liste d’articles à apporter, assez pour remplir les soutes du Palmyra. Brig Ijzeri constituait un centre de distribution idéal. Ils firent leurs emplettes avant d’appareiller.


  La Porte de Vangk leur fit franchir deux mille sept cents années-lumière en une picoseconde. Cette information, piochée dans la base publique des téléthèques, ne revêtait qu’une vérité abstraite pour Lenoor comme pour Hummel. Tout ce que cela signifiait, c’était que les Portes abolissaient les distances interstellaires.


  Une fois de plus, le ciel changea sur les moniteurs du vaisseau. Un soleil massif, d’un bleu froid, emplissait à présent le ciel. D’après les téléthèques, le système comptait trois planètes dans la zone habitable, dont une seule à atmosphère biocompatible: un petit monde ingrat, à la flore et à la faune rebelles.


  L’insertion en orbite basse s’effectua sans problème. Le globe présentait des diaprures colorées. La tour de contrôle communiqua au moskit les coordonnées et les données climatiques, ainsi que les cartes planétaires. Depuis leur accident sur Arrhenius, Hummel vérifiait à la loupe le respect de la procédure. La mise à jour datait de plus d’un an, mais l’IA indiqua un niveau de fiabilité correct.


  Ils enfilèrent une combi, puis s’insérèrent dans l’habitacle du moskit. C’était un appareil triplace récent, racheté dans une base spatioportuaire. Tout de suite, Lenoor l’avait adopté. Les soutes avaient une contenance identique à celle du précédent atterrisseur, à quelques mètres cubes près. Le bouclier thermique était neuf, capable d’encaisser des rentrées dans des atmosphères très épaisses ou corrosives.


  Cela leur sauva probablement la vie quand, à peine la glu abordée, un moteur d’attitude explosa. Il était trop tard pour remonter le puits gravifique. Une brèche aspira l’air, mais là encore, les sécurités jouèrent. Par miracle, la décompression n’entraîna pas de dommages dans les systèmes de vol. Lenoor se rendit compte qu’elle respirait dans son casque, qui s’était rabattu de lui-même.


  «Les commandes sont au bord de la rupture, je passe en manuel, fit la voix sifflante d’Hummel. L’atterrissage va être coton.»


  Assise en retrait, elle aperçut un manche de commande qui sortait d’un accoudoir. La console holo luisait autour du capitaine, au milieu d’alarmes clignotantes. Celui-ci empoigna le manche.


  «Les capteurs sont partis pour tenir le coup, déclara-t-il après avoir lancé des ordres brefs à l’IA-pilote. On va pouvoir voler.»


  Comme pour calmer une bête martyrisée, Lenoor posa une main gantée contre la paroi, afin de percevoir la morsure de l’air chauffé à blanc. À plusieurs reprises, le mixeur faillit les faire verser, mais Hummel était un pilote hors pair et il rétablit l’assiette in extremis. L’intensité des secousses diminua, les alarmes s’éteignirent peu à peu. La tête de Lenoor pivota, à gauche, à droite. L’intégrité structurelle du moskit n’avait pas été compromise. Ils étaient sauvés! Sur les écrans, des forêts jaunâtres avec des pointes orangées peignaient le paysage de longues bandes lardées de striures plus sombres.


  «Je repasse en automatique, indiqua Hummel. On a manqué l’astroport de six cents bons kilomètres, à vue de nez… Maintenant, l’urgence est de se poser. Les forêts jaunes ont l’air de pousser sur du terrain à peu près plat.


  —Ça m’a l’air bon.


  —On descend sur nos propulseurs. Si la végétation est trop inflammable, on déclenchera un incendie monstrueux. Tu es sûre de toi, Lenoor?»


  Les rapports qu’elle avait lus sur l’exploitation forestière ne mentionnaient pas de risque particulier dans ce domaine.


  «Putevangk, non! Mais pose-nous quand même.»


  Quelques minutes plus tard, l’ultime freinage abattit une masse énorme sur ses épaules. Une fois, deux fois, le moskit rebondit avant de s’immobiliser de guingois.


  Lenoor entreprit de se détacher. Aussitôt, elle sentit la main d’Hummel serrer son bras.


  —Ne retire surtout pas ton casque! Le mélange gazeux n’est pas identique à celui du moskit, tu ferais un malaise.


  —Je n’y comptais pas, rassure-toi.


  Ils avaient progressivement modifié la densité de l’air à l’intérieur de l’orbiteur afin de ne pas souffrir de problèmes pulmonaires à leur arrivée sur Sinharat. Cela n’avait pas été très dur, la pression atmosphérique différant peu de celle à bord. En revanche, l’air comprenait des éléments respirables seulement après un traitement spécifique, délivré à l’astroport. Ils devraient improviser s’ils ne voulaient pas mourir asphyxiés.


  Chaque chose en son temps, se dit Lenoor en rangeant les sangles dans le petit logement du dossier.


  Le juron aux lèvres, Hummel inspectait l’habitacle. Aucun système vital n’avait été dégradé, mais il n’en était pas de même dans les compartiments inférieurs. Une fumée noire et opaque avait envahi la soute, de sorte qu’il dut actionner une pompe pour l’évacuer. Ce n’était pas beau à voir. De l’air brûlant avait fusé à l’intérieur. En face, toute une rangée de racks avait été calcinée. Les sachets de rations n’étaient plus que des pétales desséchés. Des containers gisaient ici et là, ratatinés et gondolés. Si la coque n’avait pu colmater la fuite, elle avait néanmoins réussi à la juguler. Sinon, ils n’auraient pas survécu.


  —Deux fois, murmura Lenoor, c’est la deuxième fois que nous nous écrasons…


  —Certainement pas! s’insurgea Hummel qui passait la main sur son casque, comme s’il pouvait éponger à travers son front luisant de transpiration. Nous ne sous sommes pas écrasés, nous avons atterri.


  Lenoor écarquillait les yeux.


  —D’accord. Nous avons atterri.


  —Avec l’ancien moskit, nous serions morts à l’heure qu’il est.


  —À propos d’heure, quelle heure est-il?


  —Il reste encore deux ou trois heures de jour, je crois. À vérifier.


  Tous les deux savaient qu’ils ne pouvaient attendre les secours. La colonie se limitait à une seule ville, à peine sortie de son stade alpha. Elle n’avait pas les moyens de ratisser un grand territoire. Il leur fallait bouger avant d’avoir épuisé leurs ressources. À cette idée, une boule d’appréhension contracta l’estomac de Lenoor. Beaucoup pensaient qu’à la surface d’une planète, un navi ne pouvait que dépérir et mourir telle une fleur coupée.


  Il n’était toutefois pas question de partir dans l’immédiat. Lenoor scruta l’extérieur par les hublots. Une forêt éparse s’étendait autour d’eux. Des plantes plumeuses s’ébouriffaient dans les hauteurs, et une herbe rase, orangée, trouvait son chemin à travers un sol pareil à un lit de tessons de poteries. Le ciel luisait comme un plafond de grotte, mais différemment des grottes illuminées d’Efremo, plutôt comme une morne coupole à la surface de laquelle semblaient flotter des triangles noirs.


  —Tu auras tout le temps d’étudier les environs plus tard, l’interrompit Hummel. Pour le moment, viens m’aider.


  Jusqu’à la tombée du jour, ils répertorièrent tout ce qui pouvait leur être utile, posant les objets et les sacs sur le plancher du cockpit, en deux tas distincts. La première préoccupation était ce qui leur permettrait de respirer. Ils ne pourraient évidemment pas emporter des réserves d’oxygène pour le voyage, qui durerait au minimum plusieurs jours, alors qu’ils ne disposaient que de leurs pieds pour progresser. Par chance, les kits de survie n’avaient pas été endommagés par la fuite dans la soute, et chacun contenait un filtre respiratoire. Les réserves de nourriture, en revanche, avaient été presque anéanties. Ils en avaient tout au plus pour trois jours. Il leur faudrait sans doute goûter ce que la nature locale avait à leur offrir. L’eau, en revanche, ne devrait pas poser problème.


  Lenoor attrapa un respirateur.


  —Testons-les maintenant.


  —Moi d’abord, fit Hummel.


  —Ce n’est pas une bonne idée. Mes poumons ont une meilleure contenance que les tiens, tu te rappelles? Je vais…


  Avant qu’elle ait ébauché le geste de retirer son casque, Hummel rabattit sa visière et empoigna le respirateur, qu’il se colla sur la bouche. La coquille transparente se couvrit de buée. Il leva le pouce de sa main gauche pour indiquer que cela fonctionnait.


  —Maintenant que tu m’as volé mon moment d’héroïsme, si nous mangions? suggéra Lenoor, mi en colère mi-amusée.


  Chapitre7


  Ce fut une nuit diffuse, au cours de laquelle le moindre bruit contre la coque, le moindre grincement de la structure, tirait Lenoor du sommeil. Des cris d’animaux la réveillèrent. Elle se redressa, les muscles raides, la poitrine oppressée. Une aube rubiconde pointait.


  —Allez, debout là-dedans.


  Hummel activa la balise de secours, et enregistra un message indiquant qu’ils partaient vers la ville. Ils mangèrent sans échanger grand-chose, puis entassèrent leurs provisions, deux kits de survie et quelques outils dans des sacs, qu’ils chargèrent sur l’épaule. Même en pesanteur réduite, elle trouva le sien très lourd.


  Après s’être mutuellement enduits de crème solaire, comme le voulait la procédure pour prévenir les kératoses actiniques, ils débloquèrent le sas et émergèrent dans une clairière, sous un ciel de lait caillé. La brise s’infiltra sous ses vêtements et caressa son visage, la faisant cligner des yeux. Ils s’étaient résolus à laisser leur combinaison, trop lourde et trop volumineuse. Cela impliquait de s’en remettre à leur respirateur, un bout de plastique qui semblait trop fragile au goût de Lenoor.


  Elle s’accroupit, baissa la main pour caresser la broussaille entre les rochers.


  —Aïe!


  Elle se releva d’un bond en se suçotant un doigt.


  —Qu’est-ce qui t’arrive?


  —N’avance pas, avertit-elle, ces cailloux sont coupants comme des rasoirs.


  —Montre.


  L’entaille dans le gras du pouce n’était pas profonde, mais mieux valait ne pas prendre de risques. Ils revinrent au moskit, et enrubannèrent leurs bottes avec l’adhésif le plus résistant qu’ils purent trouver. Pendant que Lenoor procédait, son compagnon vérifia que la balise émettait bien. Enfin, ils se mirent en route.


  —On n’est pas dans un environnement contrôlé, rappela le capitaine. Il faut boire plus souvent que là-haut, faire gaffe à l’insolation, ce genre de chose.


  —Boire…


  —Deux gorgées par heure.


  —On va vite assécher nos gourdes.


  —Le kit contient un épurateur. La région n’a pas l’air désertique, et j’ai aperçu des rivières avant d’atterrir. L’eau ne devrait pas poser de problèmes.


  —Qu’est-ce qui en posera?


  D’un ample geste de son bras artificiel, il embrassa la forêt.


  —C’est une planète classée dangereuse au niveau de la faune. Cela signifie que des colons se sont fait attaquer.


  Les kits comprenaient un pistolet. Aucun chargeur de rechange, la crosse contenait trente-deux munitions. Les balles n’étaient pas explosives, afin de limiter les dégâts en cas d’utilisation dans l’espace. Ils n’avaient pas pensé à les activer. Ils les sortirent, brisèrent le sceau sur la crosse, déclenchant la demande d’identification palmaire. Les armes de poing émirent le son de reconnaissance.


  Hummel passa son pistolet à la ceinture. Lenoor l’imita avec répugnance.


  —J’espère que tu as un meilleur sens de l’orientation que moi, dit-elle. Si tu te fies au mien, le trajet risque d’être long.


  —Tu plaisantes? Sur une planète, on perd une dimension. Il n’y a qu’à marcher avec le soleil toujours à notre droite, et on s’en sortira très bien.


  Lenoor fit la moue, mais n’émit aucun commentaire. Très vite, les cailloux s’émoussèrent, puis s’enfouirent sous une couche d’humus. Les arbres à plumes se garnirent de chevrons, d’oves et de gaufrures qui décoraient la forêt de fanfreluches. Au-dessus des cimes planaient d’énormes volatiles qui rappelaient quelque chose à Lenoor… oui, c’était ça, ces grands triangles tronqués évoquaient les deltacycles de son adolescence, avec une envergure trois fois plus grande.


  Au bout de quelques minutes de marche, ils ressentirent l’inconfort de respirer sous un masque.


  —Impossible de courir avec ces machins, grogna Hummel. J’espère que l’on n’aura pas à prendre la fuite face à un gros prédateur. On n’irait pas loin…


  Jusqu’à présent, le seul animal assez massif pour constituer une menace qu’ils avaient aperçu possédait des pattes raides et éléphantesques, une panse dilatée et une tête plate dotée d’une sorte de balai, avec lequel il peignait inlassablement le tapis herbeux, probablement pour en récolter les insectes vivant dans ses brins. Les deux voyageurs étaient passés au large, de crainte que le mastodonte, effrayé par leur présence, ne les charge.


  Il y eut d’autres landes de tessons. Lenoor se dit qu’il s’agissait peut-être de restes de créatures. Le terrain se révéla assez plat, mais le dénivelé, même faible, tirait sur les articulations de la jeune femme. Hummel, lui, ne se plaignait pas et elle commençait à lorgner son exosquelette avec envie. S’apercevant qu’elle traînait la jambe, il proposa de porter son sac.


  —Tu vas user ta batterie plus vite, opposa-t-elle. Au fait, de combien d’autonomie dispose-t-elle?


  —À ce rythme et en gravité, à peine trois jours. Mais pas de panique, j’ai emporté de quoi la recharger.


  Le soir arriva plus vite que prévu. Un crépuscule moiré se déploya au-dessus de la canopée. L’horizon s’assombrit, mais pas jusqu’aux ténèbres. Ils s’installèrent sur une colline dénudée qui offrait une bonne vision des alentours. Hummel déroula une toile de plusieurs mètres carrés sur le sol, et consulta l’écran d’un petit boîtier.


  —Si la luminosité reste stable pendant la nuit, la batterie de mon exo se sera rechargée de quinze pour cent demain matin.


  La toile de leurs tentes était supposée résister aux dents de petits prédateurs; pour les gros, il n’y avait rien à faire sinon veiller. Hummel repéra deux arbres dans lesquels ils pourraient se réfugier en cas d’attaque, mais Lenoor tint à faire un essai. À deux mètres du sol, les squames gainant le tronc se hérissèrent, et elle dut de ne pas y laisser les doigts à sa dextérité à sauter lorsque ses paumes sentirent la morsure. Elle en fut quitte pour une cheville tordue. Une fois ses bottes retirées, la douleur afflua et elle s’aperçut de la présence de grosses ampoules. La vaporisation d’un spray la soulagea.


  L’angoisse d’emmêler son tube respiratoire pendant son sommeil la poussa à l’enrouler sous son menton. Cela lui donna la sensation de s’endormir la corde au cou. Néanmoins, la nuit s’écoula tout d’une pièce. Lorsqu’elle s’extirpa de son sac de couchage, ce fut pour constater avec surprise l’absence de courbatures. En revanche, elle aurait pu nommer chacune de ses vertèbres à la douleur particulière qu’elles lui procuraient. Le spray avait résorbé les ampoules dont il restait à présent des plaques de peau durcie.


  Dans la matinée, ils croisèrent leur premier prédateur.


  Le fauve émergea en silence du sous-bois, si bien qu’ils tombèrent nez à nez sur lui. Un corps fusiforme d’un mètre cinquante de long, monté sur quatre pattes sans points d’articulation apparents. Sa peau jaune moutarde pendait sur une charpente osseuse, comme s’il subissait une diète prolongée malgré l’abondance de gibier. C’était un mystère. Dès qu’il les aperçut, sa tête se fendit en quatre parties égales, comme un fruit qui s’éplucherait lui-même, dévoilant un tapis de dents triangulaires tournées vers la gorge; ou plutôt, un véritable entonnoir dans lequel on aurait pu enfourner un bras jusqu’à l’épaule. L’absence d’yeux visibles le rendait plus redoutable encore. Hummel braqua son pistolet dessus, déclenchant un étrange son guttural. Une collerette de piquants s’épanouit à la manière d’un éventail sur chacun de ses flancs.


  —Une seconde, intima Lenoor. Nous avons peut-être pénétré sur son territoire de chasse.


  La biologie animale changeait selon la planète, mais la gamme des comportements obéissait à certaines constantes, c’était le B.A.-BA du voyageur. Dans les cas comme celui-ci, les manuels de survie conseillaient de s’immobiliser, puis de reculer sans geste brusque. Ensuite, il leur faudrait contourner le territoire.


  La collerette se mit à vibrer de plus en plus fort, comme si le prédateur accumulait de l’énergie avant de leur sauter dessus.


  Hummel n’attendit pas davantage. Il pointa le pistolet vers le sol, à dix centimètres du museau, et pressa la détente. Un bang sonore retentit, accompagné d’un jet d’humus qui cribla le monstre de particules. Celui-ci demeura pétrifié trois secondes, les yeux fixés sur le cratère devant lui. Puis il fit volte-face et s’enfuit.


  Un moment interminable, Hummel resta ballant, puis son masque se couvrit de buée et il s’adossa à un arbre. Au bout de son bras, le pistolet tremblait comme un fruit mûr sur le point de tomber.


  —Qu’est-ce que je fiche ici? Je devrais piloter un vaisseau à cette minute. Je suis un foutu handicapé! Ces conneries ne sont plus de mon âge.


  —Courage, plus que… combien de kilomètres, au fait?


  —Hier, on a parcouru dans les vingt kilomètres. Fais le calcul.


  —Vingt kilomètres, c’est tout?


  Ils abordaient une steppe étale, d’où saillaient des bosquets à feuilles épaisses, plates et sombres comme des chapeaux de champignon. Désormais, ils iraient plus vite. Des herbivores la sillonnaient, panse ballonnée et museau au ras du sol. Ils s’enfuyaient en trottinant dès qu’ils s’avisaient de l’approche d’intrus. Hummel n’avait pas tardé à les surnommer les «têtes-de-peigne». Des femelles tiraient leur progéniture par une longe reliée à leur abdomen. Lenoor se rendit compte avec répugnance qu’il s’agissait de cordons ombilicaux. Sur les petits, les peignes qui permettaient de récolter la nourriture n’avaient pas encore poussé. Certaines femelles traînaient des bouts de cordon mâchouillés.


  —Dès que l’on sera arrivés à la colonie, fit le capitaine, je louerai une console de v-drama et je m’enfermerai une semaine.


  Lenoor ne put s’empêcher de sourire. Durant leur cohabitation sur l’orbiteur, elle avait visionné la collection de virtudramas de son hôte. Telle n’avait pas été sa surprise de découvrir que la presque totalité était constituée d’interminables sagas sentimentales, de qualité discutable. Elle se rappelait un titre: Les Portes de la destinée. Le résumé qu’elle avait parcouru l’avait consternée.


  
    Avant de mourir héroïquement dans un monde des Confins, Zauir de Rigain demande à son frère de prendre soin de Vangkelieve, la jeune femme qu’il comptait épouser. Celle-ci, une riche héritière d’un monde de la Couronne, enceinte de Zauir, revient sur la planète où leur union devait être célébrée. Hélas, son vaisseau de transport subit une attaque. Elle est sauvée d’une mort affreuse par un mystérieux aventurier qui s’avère être Cossi de Rigain, le frère de Zauir. Le couple s’aime, mais cache la vérité à l’enfant de Vangkelieve. Devenu jeune homme, celui-ci ne la découvre qu’à l’occasion d’un test génétique. Cette révélation le fera basculer dans…

  


  —Comment peux-tu adhérer une seconde à ce tissu d’inepties?


  —S’il te plaît, ne critique pas mon côté fleur bleue. Il faut bien quelqu’un dans cette association qui ait un minimum de sensibilité.


  —Pff! Sérieusement, une héritière de la Couronne, un jeune aventurier qui écume l’espace! Je croyais que tu avais la tête sur les épaules.


  —Mon cœur n’a pas changé de place, lui non plus, dit-il d’un ton gentiment moqueur. Voyons, Len, je sais bien que c’est crétin. Il est bon parfois de décompresser, de se dire que les choses ne sont pas toujours importantes. On ne peut pas lire tous les jours les classiques millénaires du Berceau, on ne peut pas n’écouter que des symphonies de Zemön.


  —Bien sûr que si!


  —Mais non. Tiens. Qu’aimes-tu, toi? Tu ne m’as jamais dit.


  Lenoor n’avait jamais été portée sur les v-dramas, la musique ou quelque autre art que ce soit. C’était une créature d’action. Quant à la réflexion et à l’imagination, elle préférait les consacrer à la résolution de problèmes concrets, sans se perdre en ratiocinations.


  —Tu dois bien avoir une préférence?


  Bizarrement, une chanson lui revint en mémoire. Une comptine qui résonnait souvent dans les couloirs de la petite école de son enfance, et qu’elle fredonnait dans les moments de stress. Elle l’avait fait au cours des deux descentes. Mais de la musique à écouter pour le plaisir? Elle haussa les épaules.


  —Pas vraiment.


  —Tu n’as jamais besoin de combler le vide, quand tu es seule?


  —Je ne me sens jamais vide. J’ai un but: créer un jour notre compagnie. Je ne veux pas me laisser distraire. Ma seule question, c’est de savoir si une vie entière suffira.


  —Ah, voilà une bonne réponse.


  Depuis quelques minutes, elle ne cessait de battre du pied. De grosses billes s’accrochaient à ses chevilles et ses mollets. Elle finit par s’arrêter afin de les arracher. Des racines enroulées autour de ses bottes lâchèrent avec des claquements d’élastique. Elle en porta une à ses narines. Cela exhalait un parfum étrange, un peu musqué.


  —Ces saloperies arrivent à dissoudre le tissu, dit-elle en scrutant le bas de son pantalon.


  —Elles sont peut-être remplies d’enzymes. Attention à ne pas les crever en les retirant, tu y laisserais la peau des mains.


  Les jambes artificielles d’Hummel étaient recouvertes des chevilles aux genoux. Ils prirent moins de précautions pour s’en débarrasser. Au bout d’une demi-heure, il fallut recommencer. Cette fois, ils utilisèrent leur ruban adhésif, qu’il suffisait de dérouler pour ôter les billes agrippantes. La population de têtes-de-peigne augmentait, même s’ils ne formaient pas de troupeaux à proprement parler. Bizarrement, les prédateurs les laissaient tranquilles. Les voyageurs devaient parfois les écarter du pied pour avancer tant ils étaient débonnaires. Lenoor comprenait à présent la raison de leurs pattes évasées et boursouflées: des billes amalgamées avaient fusionné avec leur épiderme. Des parasites, peut-être, ou quelque étrange symbiose.


  La halte de midi, en bordure d’un petit lac à la berge encombrée de débris flottants, leur permit de changer leurs bandes molletières improvisées, pendant que l’exo se rechargeait à partir de la toile photovoltaïque. Lenoor en profita pour se vaporiser les pieds avec son baume anti-ampoules. Le spray se tarit, et elle le jeta avec regret. Les réserves d’antalgiques du kit de secours baissaient de façon alarmante. D’ici quelques jours, ils seraient à court. Sa colonne vertébrale ne lui laissait aucun répit, et elle redoutait que les souffrances ne deviennent alors insupportables.


  Comme elle allait remplir les purificateurs d’eau au lac, quelque chose remua en périphérie de son champ de vision.


  L’animal était deux fois plus grand que celui qu’ils avaient rencontré la première fois, mais tout aussi efflanqué. Sitôt qu’il la vit, les piquants de sa collerette se redressèrent avec force cliquetis. La jeune femme se figea, se maudissant d’avoir oublié son pistolet au campement. Le fauve approcha, la crête hérissée, ses quatre mâchoires à demi ouvertes.


  Si je crie, il va peut-être partir, ou au contraire me sauter dessus.


  De toute façon, il était trop proche à présent.


  Il lui restait une issue: l’eau. Peut-être le fauve ne savait-il pas nager? Elle-même n’avait jamais été à l’aise dans les piscines à semi-gravité que l’on trouvait sur les stations. Mais cela suffirait peut-être pour le faire fuir.


  Le fauve découvrit sa gueule en entonnoir, en un cri guttural. Un remugle étrange sauta à ses narines, comme si elle percevait son haleine alors qu’il s’agissait certainement de l’odeur de sa propre peur. Ses jambes agirent d’elles-mêmes. Elle traversa la berge, et se retrouva dans l’eau jusqu’aux aisselles. Des éclaboussures s’infiltrèrent sous la coquille de son respirateur. Elle toussa pour éviter de boire la tasse. Sur sa langue, l’eau avait un goût salé. Elle s’allongea sur le côté afin de laisser son compresseur à l’air libre, et entreprit de nager. Mais son corps s’enfonçait. Un bref moment de panique s’empara d’elle: impossible de se maintenir à flot! Ses bottes s’enlisèrent dans une matière molle– elle avait juste pied. Des algues fines ondulaient, dérangées par sa présence. Il lui sembla qu’elles se tendaient dans sa direction. Elle n’y prêta pas attention, se concentrant sur le problème le plus immédiat.


  Sur la rive, le fauve hésitait. Lenoor se rapprocha en sautillant sur la pointe des pieds. Le liquide amortissait tous ses mouvements. Les algues filamenteuses convergeaient vers elle. Elle ramena un bras en arrière, envoya une gerbe vers l’animal, qui le manqua largement. Les quelques gouttes qu’il reçut suffirent cependant.


  Il sembla à Lenoor mettre une éternité à regagner la rive. Elle fit plusieurs pas avant de s’écrouler, incapable de bouger. Ce fut seulement à ce moment que les longs vermicelles enroulés autour de ses chevilles et de ses mollets consentirent à lâcher prise. Ils n’adhéraient pas, mais si elle était restée deux minutes de plus, elle n’aurait pas eu la force de se dégager.


  Toujours à quatre pattes, la jeune femme récupérait lentement. Elle se redressait lorsque Hummel apparut, un pistolet dans chaque main. Elle le gratifia d’un regard noir. En réaction au danger, elle l’accabla de reproches.


  —Tu arrives un peu tard, j’aurais pu être déchiquetée dix fois. En plus, je suis trempée!


  —Je t’assure que tu as paniqué pour rien. Les prédateurs n’attaquent pas en ce moment. Tu as bien vu qu’ils laissent les têtes-de-peigne en paix.


  —Celui-là m’aurait volontiers croquée.


  De retour au camp, Lenoor se sécha comme elle put. Hummel coupa de l’herbe à l’aide du couteau à lame céramique du kit de survie. Avec les brins, il fabriqua un bouchon qui se révéla une éponge médiocre. Lenoor n’eut d’autre choix que d’étendre ses vêtements sur l’herbe. Hummel fit de même avec sa toile à recharge solaire.


  Les jours suivants, ils s’aperçurent que dès qu’ils s’écartaient des herbivores, les fauves redevenaient menaçants. Cela n’avait pas de sens a priori, mais Lenoor n’était pas d’humeur à élucider des énigmes écologiques. Chaque monde avait les siennes, qui faisaient les choux gras des publications scientifiques sur les téléthèques, et elle commençait à en avoir soupé de Sinharat. La nuit, elle rêvait qu’elle nageait en impesanteur. Leur rythme de marche s’améliorait cependant. La végétation ne dressait pas d’obstacles infranchissables. Le soir, elle se massait longuement les mollets et les cuisses, et constatait que ses muscles s’affermissaient. Elle s’adaptait, mais cela avait un coût. Tout son corps lui envoyait de multiples signaux de douleur, en particulier son dos, mis à rude épreuve. Les antalgiques de son kit de secours étaient épuisés depuis des jours. Elle parvenait à ignorer la plupart des signaux, mais pas ceux, lancinants, de ses pieds dépourvus de cals. Chaque soir, elle nettoyait le fond de ses bottes poisseux de sang et de lymphe, et plongeait ses pieds martyrisés dans les mares ou les rivières aussi souvent que possible. Elle évitait de les regarder tant ils lui paraissaient déformés par les crevasses et les boursouflures.


  —Si seulement nous n’étions pas obligés de porter ce fichu masque…


  —Dès que nous serons arrivés à… comment s’appelle la ville de l’astroport, déjà?


  —Kriz.


  —Quand nous serons à Kriz, on nous traitera.


  —On ne restera pas assez longtemps pour que ce soit utile, j’espère.


  Hummel pinça les lèvres.


  —Tu ferais mieux de t’habituer à ce monde, nous ne sommes pas près de le quitter.


  —M’habituer? Je suis immunisée contre le charme des biosphères étrangères pour le restant de mes jours. En plus, à quoi bon? Ton moskit est en état de voler.


  —L’IA-pilote a purgé les réservoirs en haute atmosphère pour nous éviter d’exploser en cas de brèche. Nous n’avons plus une goutte. Pour récupérer le moskit, il faudra transporter du carburant sur place, puis revenir à Kriz par vol atmosphérique. Ensuite, avant que l’on puisse redécoller pour atteindre le Palmyra, tous les circuits devront être vérifiés. Avec le peu de matériel qu’ils doivent posséder, cela prendra des semaines ou plus.


  —Pourquoi cela ne me surprend pas? maugréa la jeune femme en donnant un coup de pied dans une bille à moitié pourrie.


  —Si on ne se montre pas capables de parcourir six cents malheureux kilomètres à pied, mérite-t-on de créer une compagnie de transport interstellaire? Prends ça comme une épreuve.


  Les jours passant, quelque chose se modifia dans l’atmosphère. Les têtes-de-peigne devenaient plus nerveux. Leur progéniture également, qui ne tarda pas à ronger le cordon ombilical et à prendre le large. Dans l’herbe, les billes avaient perdu leur pouvoir agrippant. La plupart gisaient, noires, racornies, mortes. Lenoor commençait à deviner le cycle sous-jacent. Les fauves se mirent à rôder autour des voyageurs qui redoublèrent de prudence. Le danger était bien réel: la lande ne possédait pas de cavernes ou de fissures dans lesquelles établir un campement sécurisé; quant aux arbres, ils se révélaient peu solides. Deux fois, les branches dans lesquelles ils avaient élu domicile se rompirent sans crier gare. Lenoor récolta un hématome magistral sur le flanc gauche. L’exo évita à Hummel de mal finir en réagissant de façon fulgurante. Son propriétaire en fut quitte pour un poignet contusionné.


  Les prédateurs s’enhardissaient. Les coups tirés devant leur nez les effrayaient un peu moins chaque jour. Viendrait un moment où ils devraient tuer un spécimen afin de maintenir les autres à distance. Ils en discutèrent. Le raisonnement qui les retint de procéder à l’élimination de l’un des fauves était qu’ils éprouvaient peut-être de l’attachement vis-à-vis de leurs semblables. Sur certains mondes, des animaux tués avaient déclenché de véritables vendettas contre des colons, sur plusieurs générations animales. Mieux valait ne pas les provoquer. Ils convinrent de n’utiliser les pistolets qu’en dernier ressort.


  Au moins, les prédateurs ne semblaient pas nocturnes. Maigre consolation, songeait Lenoor au lever, en repérant la silhouette d’un fauve découpée par les rayons de l’aube, tout en haut d’une colline. Depuis peu les forêts s’éclaircissaient, les vallées se creusaient. Souvent, quand ils gravissaient une colline, les voyageurs devaient se reposer à mi-côte.


  Les rations avaient fait leur temps. Il ne leur restait que des tablettes nutritives concentrées, incapables de remplir l’estomac. La faim ne l’avait jamais taraudée auparavant. C’était une sensation étrange, qui engourdissait l’esprit. La fatigue maintenait ses pensées à un niveau d’inachèvement constant. Les jours passaient comme une parenthèse de sa vie consciente.


  —Ton épreuve prend un drôle de goût, fit-elle remarquer à Hummel, en recrachant un globe charnu cueilli à un arbuste.


  Jusqu’à présent, ils n’avaient pas trouvé de plante comestible, mais ils ne s’étaient pas non plus empoisonnés. Un miracle, alors qu’ils connaissaient mal les cycles biochimiques indigènes, et notamment les molécules de base. Sur la plupart des mondes, un traitement était nécessaire pour rendre les plantes et les animaux assimilables par le système digestif humain.


  Trois fauves les prirent en chasse. Ce n’était pas une meute, cette façon de chasser leur semblait inconnue. À un moment, deux d’entre eux se battirent. Le vaincu abandonna, son flanc lacéré laissant échapper un bourgeonnement gélatineux. L’incident convainquit les voyageurs de marcher l’arme au poing.


  Puis, l’un des deux fauves se mit à trotter dans leur direction, prenant de la vitesse en silence. Lenoor poussa un cri d’alerte alors qu’il lui bondissait dessus. Elle leva les bras, à moitié paralysée par la terreur. Une salve ébranla l’air. Plusieurs cratères creusèrent la chair du prédateur, et un impact emporta une de ses mâchoires. Lenoor sentit le souffle d’air quand l’animal la frôla, pour aller s’abattre à quelques pas de là. Hummel lui logea encore trois balles dans le crâne.


  Lenoor porta son regard sur le dernier fauve. Celui-ci s’était arrêté et contemplait la scène, interdit. Puis il fit demi-tour et trottina dans le sens opposé. Elle s’approcha de la victime.


  —Qu’est-ce que tu fais? s’inquiéta Hummel.


  —On tient là une occasion de l’étudier. Profitons-en.


  Soudain, la peau de l’abdomen se boursoufla, poussée de l’intérieur par quelque chose qui demandait à sortir. Lenoor s’arrêta.


  —Bon, eh bien, je crois que mon étude est terminée. Fichons le camp.


  Malgré leurs efforts pour s’économiser, leur état de santé se dégradait. La planète était plus forte qu’eux. De plus, marcher en étant sans cesse aux aguets était éreintant. La traversée les transformait en paquets de réflexes de survie. Un soupir de découragement filtra des lèvres de Lenoor quand Hummel fit le point géographique. Elle avait escompté aborder sous peu la colonie, mais ils n’avaient accompli que les deux tiers de la distance.


  —Encore deux cents kilomètres? Tu es sûr?


  —Je ne me trompe pas de beaucoup, je pense.


  —Si on ne trouve pas à manger très vite, on n’arrivera jamais à destination. Ou au moins quelque chose pour se plâtrer l’estomac.


  Hummel grimaça. Tester la nourriture, c’était multiplier les risques de s’intoxiquer. Cependant, ils n’avaient guère le choix.


  —À la prochaine attaque, il ne faudra pas gaspiller nos munitions comme je l’ai fait la première fois. Deux ou trois balles, maximum.


  Lenoor ne releva pas que son compagnon n’avait pas parlé au conditionnel au sujet de l’attaque. Les fauves s’en prendraient encore à eux, ils en avaient la certitude.


  —Si nous nous en sortons, je te jure que je ne laisserai pas cette planète aux mains de l’AlianCo. Nous l’avons méritée, cette fichue…


  Les mots moururent dans sa gorge lorsqu’elle le vit s’immobiliser, l’index sur la détente de son pistolet. Autour d’eux venaient de surgir une vingtaine de fauves. Cette fois, ils progressaient en bande.


  Voilà, la chance a tourné.


  Trois fauves trottaient en tête. Aussitôt, deux d’entre eux se ruèrent l’un sur l’autre pour s’accaparer ces nouvelles proies. Le troisième continua d’avancer, le museau au ras du sol, indifférent au combat derrière lui. Le reste de la bande se déploya en cercle autour des deux humains. Sans hésiter, Hummel pointa son pistolet et tira. L’animal culbuta sur le flanc, l’une de ses pattes battant l’air. Deux fauves en profitèrent pour l’attaquer. Un autre prédateur prit aussitôt sa place.


  Lenoor poussa un grognement de frustration.


  —Ça ne marchera pas. Il faut que l’on trouve une cachette, un endroit où l’on pourra se défendre.


  —Il n’y en a pas.


  —Alors, nous sommes perdus.


  —Si on en tue suffisamment, ils dévoreront les cadavres et nous laisseront peut-être tranquilles.


  Elle n’y croyait pas, mais ils n’avaient plus le choix. Ils se placèrent dos à dos. Elle ferma un œil, et visa l’un de leurs assaillants qui se glissait vers elle.


  —Deux balles, trois au maximum…, répéta-t-elle comme un mantra.


  —Une seconde. Tu n’entends pas?


  La jeune femme tendit l’oreille.


  —On dirait un moteur.


  La bande s’immobilisa. Une ombre triangulaire passa à toute vitesse, et une partie des fauves s’égailla.


  Elle aurait reconnu ce bourdonnement entre mille. Trop régulier pour être produit par un être vivant. Il semblait provenir de cet oiseau-delta, là-haut… mais les oiseaux-deltas ne descendaient jamais aussi bas. Le volatile effectua un large virage avant de revenir à la charge. Ce qui restait de la meute ne demanda pas son reste.


  Bien que ce ne soit pas nécessaire, Lenoor mit sa main en visière, comme la chose les survolait. Une hélice se discernait sous l’aile membraneuse.


  —C’est un drone.
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  Ils avaient eu une sacrée chance d’avoir été repérés par son drone. Du moins, c’est ce qu’il ne cessait de répéter aux deux rescapés, sur le chemin de Kriz.


  Il conduisait lui-même le half-track qui était venu les chercher. Ils ne roulaient pas sur une route, plutôt une piste sans fossé ni arbres de bordure, avec pour seuls indicateurs de petites bornes radio-émettrices. Hummel ne s’était pas trompé de beaucoup: ils se trouvaient à cent cinquante kilomètres de la ville, mais quarante kilomètres trop au nord. Ils auraient pu passer à côté. Lorsque le semi-chenillé s’était arrêté devant eux, quatre heures après le survol du drone, Lenoor s’était avancée, intriguée de savoir ce qui allait sortir de l’habitacle.


  Le conducteur avait un sourire presque trop grand plaqué sur le visage. Des mèches de cheveux brun filasse dépassaient d’une casquette à rabats. Il était vêtu d’une salopette en toile couverte de stickers et pleine de taches de cambouis.


  —Bonjour, qui êtes-vous? s’enquit Lenoor.


  —Mathy Aukrine, à votre service! Et vous, je suppose que vous êtes Lenoor et Hummel.


  Ce qui signifiait que leur venue était parvenue à ses oreilles.


  —Vous avez de quoi manger?


  —Bien sûr, bien sûr.


  Il sauta à terre et ouvrit grand la portière.


  —Si vous voulez vous donner la peine…


  Il avait prévu qu’ils seraient affamés, car un festin les attendait dans un panier: des sandwichs aplatis, qui gonflaient sous la langue dès qu’on enfournait une bouchée. Salés, mais délicieux. Pendant un temps indéfini, l’habitacle s’emplit de soupirs de ravissement. C’est à peine s’ils remarquèrent que le camion avait démarré. Lenoor s’essuya la bouche d’un revers de manche et remit son masque en place.


  —Monsieur Aukrine, comment pouvons-nous vous remercier?


  —Appelez-moi Mathy. L’assemblée a voté votre sauvetage, dit-il avec un sourire empreint de fausse modestie. Quant à moi, j’ai simplement mis mes ressources à sa disposition.


  —Vous êtes allé en personne à notre recherche, Mathy.


  —Je voulais avoir le privilège d’être le premier à rencontrer des employés de l’AlianCo. L’occasion de côtoyer des gens tels que vous n’est pas si fréquente.


  —Qu’avons-nous de spécial?


  —Vous venez de l’espace!


  Elle le dévisagea comme un représentant exotique de la faune de Sinharat. Les colons ne rêvaient que de se couper de l’espace. Conquérir leur terre était le but auquel ils consacraient leur vie. Rares étaient ceux qui levaient le nez vers les cieux. Par ailleurs, l’espace était synonyme de contrainte dans l’imaginaire colonial: là où étaient envoyées les ressources planétaires, pour rembourser leur dette vis-à-vis de la multimondiale propriétaire. Les colons attirés par l’espace se comptaient sur les doigts d’une main.


  —Nous ne sommes pas des employés de l’AlianCo, précisa Hummel. Enfin, moi je le suis, et encore, à temps partiel. Lenoor, non.


  —Ce n’est pas l’AlianCo qui vous envoie?


  Hummel se racla la gorge.


  —Elle nous envoie en tant qu’évaluateurs de ressources. Nous sommes contractuels, et libres de vous proposer une autre association. En ce qui nous concerne, Lenoor le déterminera. C’est elle la spécialiste.


  Face à l’incompréhension de leur hôte, Lenoor expliqua leur futur projet de fonder une compagnie des Confins.


  —Vous pensez réellement en avoir les moyens un jour? s’exclama Mathy, incrédule.


  —Nous avons déjà deux vaisseaux, et la volonté.


  —En l’occurrence, rien. Il vous faudra une organisation, des équipes de négociateurs et de juristes…


  —Oui, oui, nous savons tout cela. Nous nous en occuperons en temps utile.


  —Si je puis me permettre, le plus tôt sera le mieux, dit Mathy d’une voix douce.


  Lenoor lui lança un regard en biais.


  —Vous semblez savoir beaucoup de choses. Travaillez-vous pour l’AlianCo, monsieur Aukrine?


  —Non. Comme je vous l’ai dit, je rêve d’aller un jour dans l’espace, le domaine des Vangk et des dieux. Voilà ce qui me motive. Maintenant, vous pouvez à nouveau m’appeler Mathy.


  L’amusement enfla en elle, quand elle vit que le jeune homme paraissait froissé. Rire sous une coquille de respirateur n’était pas idéal, aussi s’abstint-elle.


  Têtes-de-peigne et fauves fuyaient devant le vacarme du camion.


  Ils discutèrent des événements à venir. À la réunion du conseil, Mathy avait également proposé que ses employés acheminent un camion-citerne jusqu’au moskit. Au fur et à mesure de la discussion, Lenoor comprit que leur sauveur était l’un des potentats de la cité. Sa famille possédait la moitié des exploitations de la région, c’est-à-dire de la planète. Dix ans plus tôt, expliqua-t-il en réponse à la question de la jeune femme, un accident à la centrale électrique avait tué ses parents et l’avait propulsé au conseil d’administration. Des choix avisés lui avaient permis de sauvegarder les intérêts de son clan. Il siégeait en outre à l’Ascol.


  Au nord, une chaîne de montagnes bosselait l’horizon. Elle ne laissait passer aucun nuage ni aucune tempête venue de l’océan au-delà, qui s’étendait jusqu’au cercle arctique. Un jour, affirmait une légende coloniale, la chaîne se briserait et il faudrait émigrer sur le second continent.


  Derrière le pare-brise sale du camion, les premiers champs apparurent. À leur couleur, Lenoor reconnut du maïs amidonnier.


  —Nous entrons dans le domaine Aukrine, dit Mathy en laissant le pilote automatique du camion prendre le relais. Je serai heureux de vous héberger.


  Les deux compagnons se consultèrent du regard. Un instant, Lenoor fut tentée d’accepter: un bain chaud, des soins et de la nourriture en abondance, enfin! Cette pensée la renvoya à son état actuel, les cheveux gras, puant la crasse et la transpiration. Mieux valait toutefois éviter de se mettre d’emblée sous la coupe d’un potentat local, si sympathique soit-il.


  —Avant de déterminer où nous logerons, temporisa Hummel, nous devons passer à l’astroport où l’on doit se faire traiter pour respirer votre air.


  —Bien sûr, à votre guise.


  Une mince périphérie de champs apparut de part et d’autre de la route. Certains en jachère, d’autres cultivés. Il s’agissait de petites parcelles, gérées par des fermes éparpillées dans la campagne. Lenoor avisa l’une d’elles, typique: une maison en dur entourée de préfabs servant de dépendances, et d’une pompe à éolienne; des barbelés délimitaient le terrain, gardé par des mitrailleuses automatiques juchées sur trépied, à deux mètres de hauteur. Lenoor s’étonna.


  —Des mitrailleuses, ici? Que craignez-vous?


  —La battue. Vous avez eu un sacré bol d’atterrir avant. Dans une semaine, la battue commence. Cela se produit deux fois par an. Avec vos pauvres pistolets, vous n’auriez pas tenu une journée.


  Lenoor sourcilla.


  —La battue, c’est une forme de chasse, n’est-ce pas? Vous partez chasser?


  —Pas nous. Les corsauds.


  —Les corsauds?


  —Les fauves, si vous préférez.


  —Curieux nom. D’où vient-il?


  —D’un pionnier, un des fondateurs de notre colonie.


  —Je vois. Un type redoutable, je suppose.


  —Mais qui ne s’énervait jamais quand on le provoquait, à l’image des fauves hors des périodes de battue. Un jour, un petit malin a fait combattre des corsauds en arène, pour les paris. Il a lâché des chiens contre eux, mais pas moyen. Les corsauds se défendaient, mais ne contre-attaquaient jamais. Un très mauvais spectacle.


  —Il ne les a pas fait combattre pendant la période de battue?


  —Non. À l’époque, on ne connaissait même pas le rôle des procillaires.


  Cette fois, Lenoor n’eut pas besoin de se faire préciser le terme. Elle avait subodoré le rôle des billes dans la relation entre les têtes-de-peigne et les corsauds. En se collant aux pattes des herbivores, elles leur inoculaient une substance qui, exsudée par la peau, repoussait les prédateurs. En fait, c’était une hormone qui agissait comme un inhibiteur de faim. Quand les plantes étaient trop broutées, elles sécrétaient une enzyme qui faisait dépérir les procillaires. L’hormone une fois tarie, les corsauds reprenaient leur prédation, et le carnage pouvait commencer. Les colons n’avaient appris l’existence du phénomène qu’à la première confrontation. La moitié d’entre eux avaient succombé, le site alpha dévasté par une meute de fauves rendus fous par la faim. Sinharat avait failli être abandonnée.


  —Nous avons tenu bon, et sans l’aide d’une quelconque multimondiale, conclut Mathy. Nous n’avons pas exercé de représailles contre les corsauds. C’est leur monde également.


  Kriz était trop petite pour avoir des faubourgs. Ils remontèrent l’une des quelques artères, qui aboutissait à l’astroport. Dans la Couronne, beaucoup de capitales utilisaient les vestiges du premier vaisseau de peuplement comme siège de leur assemblée coloniale. Ici, il servait de terminal à l’astroport. Le reste était constitué de vieux préfabs délabrés. Si la cité s’étendait et qu’un véritable trafic s’établissait, ils devraient déménager soit le site de lancement, soit la ville elle-même.


  Il les accompagna jusqu’à l’entrée de l’astroport, dont il semblait connaître l’intégralité du personnel. Lenoor promit de passer chez lui le plus tôt possible afin qu’il les laisse tranquilles. Hummel regarda son camion disparaître.


  —Ce type adore l’espace, pour sûr. À moins que tu lui aies tapé dans l’œil, sait-on jamais.


  —Tu crois?


  Elle lui cogna l’épaule afin de faire disparaître son sourire en coin.


  De multiples signes de désaffection des lieux trahissaient le peu d’attractivité de Sinharat. L’astroport servait avant tout à l’entreposage des drones. Des dépouilles de créatures volantes avaient été mises à sécher sur de grandes claies verticales, tels des papillons géants cloués aux murs. À côté se trouvait un atelier où elles étaient enduites de résine et équipées de moteurs. Mathy expliqua que les mantèles n’étaient pas des oiseaux, ni même des animaux, mais plutôt des plantes mobiles, des sortes de feuilles tapissées de cellules solaires symbiotiques.


  Leur traitement une fois administré, ils purent ôter leur respirateur. Ou plutôt l’arracher, laissant un cercle de salive brunâtre séchée autour de la bouche. Il était temps, réalisa Hummel comme il retirait la cartouche filtrante. La couleur des réactifs indiquait qu’elle arrivait à bout de souffle.


  Leurs sinus s’engorgèrent sur-le-champ. Lenoor commença à paniquer, mais un médecin lui expliqua que cela n’avait rien à voir avec leurs poumons. Un estuaire voisin apportait de l’humidité au climat.


  Avant de prendre congé, Hummel vérifia que les cuves de carburant de l’astroport étaient approvisionnées. C’était le cas. Un fonctionnaire leur délivra un permis de séjour qui leur donnait droit à trois mois de résidence gratuite, ainsi que l’accès à divers services publics. La vie ici paraissait plus rude que sur la plupart des mondes où elle s’était rendue. La population entière atteignait péniblement cent mille âmes, et la main-d’œuvre manquait plus cruellement encore que sur Arrhenius. Les gens s’affairaient du matin au soir.


  Cent mille personnes pour tout un monde, se dit-elle alors qu’ils se dirigeaient à pied (c’est-à-dire en clopinant) vers la pension qu’on leur avait indiquée. La ville entière représente à peine un quartier périphérique d’une mégapole de la Ceinture.


  Au cours des trois jours qu’ils passèrent à la pension, à se reposer, Mathy se manifesta à plusieurs reprises. Lenoor préféra ne pas donner suite. Le jeune homme montrait toutefois un enthousiasme juvénile qu’Hummel et elle trouvaient rafraîchissant.


  Quand ils sortirent enfin, la battue avait commencé.


  Ils n’en virent pas grand-chose, car on leur ordonna de rester cloîtrés. Malgré les patrouilles et les systèmes de protection automatique, il arrivait fréquemment que des corsauds s’infiltrent au cœur de la ville. Kriz entretenait une chaîne d’infos locale, qui n’émettait qu’un jour par semaine. Elle retransmettait les débats de l’Ascol et quelques reportages concernant pour l’essentiel l’avancement de chantiers en cours. Lenoor dut explorer les archives de la chaîne pour retrouver des vids de battues, prises par des caméras de surveillance. Puis, lassée de se morfondre, elle sortit par une porte dérobée et alla voir par elle-même. Des habitants s’affairaient, et Lenoor put enfin les détailler. Il n’y en avait rien à en dire, pas plus que l’architecture urbaine. Même les bâtiments en dur n’étaient que des imitations de préfabs, de simples cubes creux.


  La battue dura encore plusieurs jours, reportant d’autant le rapatriement du moskit.


  Les compagnons se heurtèrent à la désinvolture des colons. Quant à ceux qui travaillaient à l’astroport, il semblait qu’il s’agissait plus d’une charge honorifique qu’autre chose. Hummel ne décolérait pas. Ils se résolurent à appeler Mathy Aukrine à l’aide. Deux semaines plus tard, une expédition partit pour le lieu du crash. Ils furent presque étonnés de trouver le moskit intact. Lenoor fit le tour de l’engin. Aucune vermine n’avait élu domicile dans ses interstices. Hummel déverrouilla le sas. Il récupéra les données de vol et en profita pour lancer un diagnostic poussé. Le résultat le remplit de consternation: deux des trois propulseurs atmosphériques étaient hors service. Il leur fallait des pièces de rechange.


  —Pouvez-vous le transporter par convoi de terre? demanda Lenoor à Mathy.


  Le jeune homme eut un mouvement de tête incertain.


  —Trop cher pour notre budget, je pense. Le chemin n’est pas assez consolidé pour le retour. Si vous m’autorisiez à engager mes propres fonds…


  —Pas question, trancha Hummel. J’ai déjà une hypothèque sur mon orbiteur.


  —Tu es sûr…, commença Lenoor.


  Soudain, Hummel claqua des doigts, et un sourire fendit sa barbe.


  —Je suis sous contrat pour ton transport ici. Si je ne m’abuse, l’AlianCo a un devoir d’assistance. Je vais les contacter.


  Ce qu’il fit, sitôt de retour à Kriz. L’accident entrait en effet dans les paramètres de la clause d’assistance technique, et l’AlianCo leur annonça avec le récépissé de leur message qu’un envoyé serait largué avec les propulseurs de rechange dans les plus brefs délais.


  —Les plus brefs délais, cita Hummel d’une voix amère. À l’échelle d’une compagnie, ça peut être un, voire cinq ans, non?


  —Ils peuvent nous enterrer ici en effet.


  Si l’AlianCo ne remplissait pas ses obligations à leur égard, il ne leur resterait pour tout recours qu’un procès auprès de l’Organisation de Régulation du Commerce Intermondial. Des sables mouvants judiciaires, qui engloutiraient leurs maigres ressources et les obligeraient à faire une croix sur leurs activités. Non, se dit Lenoor, ils ne devaient compter que sur eux-mêmes.


  —Contactons Cornelis, et expliquons-lui la situation. Il viendra nous récupérer avec les propulseurs de rechange.


  Hummel tirailla des poils de sa barbe, au-dessus de sa bouche.


  —Si l’AlianCo tient parole, nous aurons deux moteurs surnuméraires. Une sacrée ardoise.


  —Des moteurs, ça se revend ou ça se stocke en tant que pièces de rechange. Ce risque-là, nous pouvons le prendre.


  —Nous ne sommes pas à un mois près, convint Hummel. Cela te donnera le temps d’évaluer le potentiel de Sinharat.


  Chapitre9


  À la sortie de l’astroport, trois hommes de main l’attendaient dans la voiture qu’il avait commandée par liaison cryptée, juste après que son vaisseau avait surgi de la Porte de Vangk. Sadavir les scanna l’un après l’autre. Aucun ne portait d’implant offensif ni de biocuirasse. Leurs armes se limitaient à des pistolets à impulsion, ainsi que des poignards à lame vibrante. L’un d’eux exhibait une matraque électrique à la ceinture. Pas d’émission radio perceptible, ces types ne disposaient même pas de neurocommunicateurs. Sadavir eut un sourire torve. Il ne s’attendait pas à trouver ce genre de technologie dans une colonie des Confins, surtout chez des repris de justice qui constituaient la base de son recrutement. Mais d’autres compagnies pouvaient avoir introduit un ou deux agents dormants, en surveillance. Il ne voulait prendre aucun risque de ce côté-là.


  Sadavir avait accepté cette mission extraordinaire après l’affaire d’Es Morandi, un renversement de gouvernement qui avait mal tourné pour ses commanditaires. Le scandale avait éclaté, les responsables livrés à la presse. Sadavir ne portait aucune responsabilité dans ce fiasco, mais il avait besoin de se faire oublier quelque temps. Une opération d’élimination dans l’écume des mondes extérieurs représentait presque des vacances, généreusement payées de surcroît. Quand bien même il doutait de la pertinence de l’opération. Ses cibles ne formaient qu’un noyau d’aventuriers sans moyens, grisés par une ou deux victoires faciles. En commanditant cette double élimination, peut-être un cadre exécutif de l’AlianCo voulait-il se faire bien voir d’un supérieur hiérarchique ou couper l’herbe sous le pied d’un collègue trop en vue. Souvent, ce genre d’opérations reflétait des dissensions ou des luttes de pouvoir interne.


  Sitôt débarqué, il avait fourni aux autorités locales l’accréditation de fondé de pouvoir octroyée par le bureau d’ajustement de l’AlianCo. On ne l’avait pas retenu longtemps. Il était attendu par Hummel et Lenoor (ses cibles), à qui il devait donner le feu vert concernant l’envoi de nouveaux moteurs (le prétexte).


  Le cahier des charges imposait que cela passe pour un accident. Rien ne devait filtrer, c’est pourquoi Sadavir avait prévu une panoplie de poisons indétectables. Ainsi que quelques armes, en particulier un essaim de micro-robots capables de s’infiltrer par les narines de leur cible et de forer leur chemin jusqu’au cerveau. Cela nécessitait d’approcher ses futures victimes, mais rien de plus facile puisqu’il devait les rencontrer le plus officiellement du monde.


  Tout tenait dans une valise, qu’il fourra dans le coffre de la voiture. Le véhicule démarra dans les gargouillis de son moteur à alcool.


  Il tapota l’épaule de celui qui portait la matraque, assis à côté de lui.


  —Vous avez localisé Hummel et Lenoor?


  —Oui, mais ils ne sont pas à Kriz en ce moment.


  —Comment ça?


  —La femme, Lenoor, elle passe la majorité de son temps en vadrouille. Pour son boulot, à ce qu’il paraît. Le type, le capitaine, la suit.


  —Quand sont-ils partis?


  —Ce matin. Souvent ils partent deux jours, parfois trois.


  Une moue de contrariété contracta le visage de Sadavir. N’étaient-ils pas censés l’accueillir? Cela n’avait pas été exprimé de façon officielle dans l’échange de messages entre eux et l’AlianCo, mais il n’aimait pas quand les événements ne s’enchaînaient pas conformément au script établi.


  Il posa des questions relatives à Sinharat, moins pour s’informer que pour vérifier que les trois sbires étaient bien natifs de la planète. L’un d’eux dénuda son torse pour exhiber une cicatrice en forme d’étoile de mer, là où un corsaud l’avait mordu au cours d’une tentative de domptage. Le fauve lui avait emporté un morceau de clavicule et lui avait disloqué quatre côtes. Sadavir évita de lui dire qu’avec ses plaques de protection thoraciques sous-cutanées, pareille mésaventure ne lui serait jamais arrivée.


  —Vous m’avez trouvé un logement discret, comme je l’ai indiqué?


  À nouveau, l’autre louvoya.


  —Kriz est une petite ville, monsieur, tout le monde se connaît. Vous ne pourrez pas passer inaperçu. Mais je vous ai fait aménager un P1 à moins de cinq cents mètres du siège de l’Ascol, avec une connexion sécurisée aux téléthèques.


  Un P1. Le préfab le plus petit, guère plus qu’une casemate.


  —J’avais spécifié: une adresse existante. Où logent Hummel et Lenoor?


  —Dans une pension. Mais elle est complète, et nous sommes presque arrivés, monsieur. Si vous voulez bien…


  Du bout de l’index, Sadavir le toucha à la tempe. L’homme se cambra, comme frappé par la foudre. Il était paralysé, les membres secoués de tressaillements, les yeux révulsés. Lorsque ses deux acolytes réagirent, Sadavir leva l’autre main.


  —J’ai épargné votre copain, mais si je ne le libère pas dans une minute, il mourra. Et vous serez les suivants.


  —Putain de…


  —Avez-vous été contactés par quelqu’un d’autre? Toi, réponds.


  —C’est Russel qui nous a engagés! Parole, on ne sait rien d’autre. On devait vous emmener jusqu’au P1, et après, on devait obéir aux ordres de Russel. Ensuite, on aurait eu notre argent.


  —Quels ordres?


  —Je ne sais pas, demandez-lui!


  Ses acolytes hochèrent la tête avec vigueur.


  Les shunts provoqués par son disrupteur nerveux n’allaient pas tarder à tuer l’homme à la matraque. Sur les billes blanches de ses yeux, de petits vaisseaux éclataient. Sadavir replia son doigt. L’autre s’effondra sur lui-même, la bouche baveuse, comme si l’on venait d’éteindre un interrupteur. Des relents d’urine emplirent la cabine.


  Sadavir avait appris à lire les signes corporels précédant le passage à l’acte. Les deux hommes s’apprêtaient à l’attaquer, même s’ils n’en avaient pas encore conscience. Il pointa un index vers le plus proche, devant lui.


  —Pas d’acte stupide. Vous n’avez aucune chance contre moi, et je préférerais ne pas vous tuer. Vivants, vous m’êtes utiles. Votre chef va se remettre, laissez-lui quelques minutes.


  Les deux sbires s’entre-regardèrent. Sadavir avait bloqué leur séquence d’attaque. Peut-être s’était-il montré trop prudent en assommant Russel. Même au fin fond d’un monde inculte comme Sinharat, on devait savoir qu’on n’entravait pas l’action d’un tueur appointé par une compagnie. De plus, on lui avait fourni le profil de ses proies. Elles n’évoluaient pas dans les sphères interlopes, il n’y avait donc aucune raison de craindre qu’elles s’évanouissent dans la nature. L’AlianCo faisait quant à elle partie de ces compagnies qui n’hésitaient pas à utiliser des individus comme Sadavir pour effectuer le sale boulot. Parce que le sale boulot devait être fait.


  La voiture se gara devant un préfab qui évoquait une casemate de chantier, dans un terrain vague entre deux entrepôts. Quelques arbres à plumes dodelinaient d’un air morne.


  Avec un soupir, Sadavir sortit et reprit sa valise, laissant Russel récupérer. Il assura dans sa main le pistolet à impulsion de ce dernier, puis ordonna aux deux sbires de marcher devant lui. Un scan rapide de la bâtisse ne lui fournit pas de relevés alarmants. Aucune trace de présence humaine, l’intérieur était vide.


  Ils pénétrèrent dans l’unique pièce du P1. Une kitchenette, une table et deux chaises, un bloc sanitaire et un lit pliant constituaient tout le mobilier.


  Il posa la valise à terre.


  Il sut que le piège venait de se refermer lorsque des plaques de revêtement chutèrent autour d’eux tandis qu’un chuintement montait, de plus en plus aigu, comme une théière sur le point de bouillir. Il se rua vers la porte, en écartant l’un des sbires d’un coup oblique qui lui rompit les vertèbres cervicales. Le corps valdingua hors de son champ de vision.


  C’était trop tard. Des litres d’une masse crémeuse, libérée par l’écroulement du faux-plafond, s’abattirent sur lui avant qu’il ait eu le temps d’atteindre la sortie. Sa main effleura la poignée de porte, mais le gonflement de la gelée l’en éloigna aussitôt, dans un reflux impitoyable. Le chuintement emplit ses oreilles comme la substance l’engloutissait en une pression sirupeuse. Un réflexe lui fit absorber une grande goulée d’air avant de se retrouver complètement enrobé.


  Il fallut une vingtaine de secondes pour que la résine finisse de coaguler. Les trois hommes étaient enkystés jusqu’au menton, les yeux larmoyant des relents chimiques exhalés par la solidification de la substance. Au moins pouvaient-ils respirer. Sadavir imprima de petits à-coups à ses membres afin de voir s’il ne pouvait pas se déplacer à travers la gomme ambrée. Son élasticité rendait tout effort inutile, aussi cessa-t-il de lutter.


  La porte s’ouvrit sur plusieurs hommes lourdement armés. Dès qu’ils aperçurent Sadavir, ils escaladèrent la paroi caoutchouteuse. L’un d’eux s’accroupit au-dessus de lui et sortit un aérosol, qu’il vaporisa sur son visage. Le sbire survivant subit le même sort, et ses yeux se fermèrent aussitôt. Les dispositifs de préservation de Sadavir peinaient à éliminer le gaz soporifique, des alarmes physiologiques s’allumaient dans sa vision augmentée. Il devait rester conscient, garder le contrôle.


  —Merde! Jesh a été estourbi, lança l’homme à travers l’univers incertain.


  —On fait quoi de notre client?


  —Le plus sûr serait de le tuer. L’Aukrine n’est pas encore arrivé.


  —Il veut d’abord lui causer. Après, peut-être qu’il nous le livrera.


  Ce nom tournoya sous le crâne de Sadavir. Il batailla pour le saisir mentalement et activer son implant mémoire. Son cerveau déchiffra péniblement l’information affichée dans sa vision augmentée. Les Aukrine, l’une des principales familles de Sinharat. Plusieurs siègent à l’assemblée coloniale. Sans doute voulaient-ils entamer une négociation, ou envoyer un message: Vous êtes sur notre territoire, vous auriez dû nous demander notre autorisation avant de tenter d’éliminer quelqu’un chez nous. L’opération pouvait encore réussir, si ses cibles n’étaient pas au courant de qui se passait.


  Il ouvrit la bouche, et reçut une nouvelle dose de sédatif qui, cette fois-ci, eut raison de sa conscience.


  D’abord, il crut avoir perdu connaissance quelques instants. Il faisait noir, comme si son cerveau s’était transformé en un puits dans lequel son esprit tombait en chute libre. Peu à peu, sa vision s’éclaircit. Il était toujours figé au sein de la gangue translucide, tiède et confortable. On avait découpé le bloc qui l’emprisonnait afin de l’extraire du P1. Il reposait à présent dans une salle vide puant l’engrais, un entrepôt agricole ou quelque chose dans ce genre. À côté, un bloc réduit en copeaux translucides, dont le fond conservait en moule une silhouette humaine. L’autre prisonnier avait été libéré. Au bas de sa vision, de nouvelles alarmes palpitaient, la plupart de ses implants ne fonctionnaient plus. Des rapports de diagnostics indiquaient qu’une surtension avait grillé les systèmes. Sadavir activa des outils logiciels afin de sauver ce qui pouvait l’être. Il lui restait des impacteurs logés dans ses poignets. De quoi tuer au moins un adversaire, mais probablement pas liquéfier la gelée qui l’entourait. Tout ce qu’il risquait, c’était se déchiqueter les avant-bras avec le choc en retour.


  Sa tentative de communiquer avec son vaisseau fit chou blanc.


  —Il y a quelqu’un?


  La réaction ne tarda pas. Aucune donnée ne lui parvenait de ses capteurs de proximité, de sorte qu’il dut attendre que quelqu’un entre dans son champ de vision. Celui qui s’approcha lui parut très jeune et de mise négligée. Le voyant hésiter, Sadavir l’encouragea.


  —Vous avez fusillé mes implants offensifs. Je ne pourrais pas vous tuer, même si je le voulais.


  —Permettez-moi tout de même de garder mes distances.


  Le jeune homme possédait les traits caractéristiques des Aukrine, que Sadavir avait eu le temps d’entrevoir dans sa base de données juste avant de s’évanouir: un front bombé, des cheveux filasse. Il était temps de jouer cette carte.


  —Tu fais partie de la famille Aukrine. Es-tu mandaté par elle, concernant ma situation présente?


  Le silence lui prouva la justesse de sa supposition. Il poussa l’avantage.


  —Je m’en doutais. Je ne saurais trop te conseiller de les mettre au courant des implications de ton acte. Hummel et Lenoor savent-ils que je suis ici?


  —Non.


  —Alors, ta faute peut encore être rectifiée. Une fois que nous aurons négocié et que j’aurai mené ma mission à bien, je devrai néanmoins te facturer les dégâts que tu as causés en moi.


  Une manière de lui signifier qu’il ne le tuerait pas. Cette fois, le jeune homme approcha, la curiosité plaquée sur le visage.


  —Tu penses toujours pouvoir achever ta mission?


  —D’une manière ou d’une autre, le dossier devra être clos. Pendant que j’y pense, qu’as-tu fait de ma valise?


  —J’ai pris soin de la détruire. Cela n’a pas été facile.


  —Voilà qui est regrettable…


  —Mathy Aukrine. Et toi, ton nom est réellement Sadavir?


  Sans réponse de sa part, il sortit de son champ de vision avant de revenir avec une chaise. Il la déplia et s’assit à califourchon, les mains sur le dossier. Derrière lui, quelqu’un bougea. Probablement un homme de main, une arme pointée sur son occiput. Mathy l’observait, attendant qu’il reprenne la parole.


  —Je serais curieux de savoir comment tu m’as piégé, dit enfin le tueur.


  —Tu as contacté la pègre de Kriz pour avoir une logistique sur place. Mais la criminalité est très faible ici. Pas parce que notre société est meilleure que les autres, mais parce que les moyens de s’enrichir de façon illégale sont trop limités. Les quelques criminels que nous avons ne sont pas difficiles à surveiller. En bref, ton appel est parvenu à mes oreilles, et tes recrues t’ont trahi sans la moindre vergogne. Elles savent ce qu’il peut en coûter de se faire un ennemi d’un Aukrine.


  —D’accord. Cette gelée qui m’est tombée dessus, qu’est-ce que c’est?


  Mathy croisa les mains derrière la nuque en un geste d’autosatisfaction.


  —Une petite invention à moi. L’espace me passionne. Après avoir atterri sur Sinharat, les cargos de transport des pionniers ont été démantelés pour fournir des matières premières à la colonie. La mousse expansive anti-dépressurisation n’a jamais pu être réutilisée. D’habitude, les colons s’en débarrassent en la déversant dans la nature. Moi, je l’ai récupérée avec d’autres reliquats de l’atterrissage. Il s’agit d’une combinaison de trois substances qui forment un ciment impénétrable en une seconde. En ôtant l’un des composés, on obtient cette gelée.


  —Malin, reconnut Sadavir.


  —À mon tour. Hummel m’a communiqué ses données de vol. Les indications fournies à son IA-pilote étaient obsolètes et en partie erronées. Ce sont elles qui ont provoqué le crash. Or, Hummel et Lenoor ont été envoyés ici par l’AlianCo. Était-ce un sabotage? T’ont-ils envoyé terminer le travail?


  —Je l’ignore. C’est possible. Il est tout aussi possible que l’AlianCo ait sauté sur l’occasion quand elle s’est présentée.


  —Exact.


  —Maintenant que je connais le comment, parle-moi du pourquoi.


  —T’empêcher d’éliminer deux amis à moi est une raison suffisante.


  Le prisonnier eut une mimique de dérision.


  —S’il te plaît. Tu ne mettrais pas tes intérêts en danger pour sauver deux individus dont tu n’avais jamais entendu parler avant leur venue.


  Mathy lui adressa un sourire amusé.


  —Ils m’ont raconté la façon dont ils ont berné ton commanditaire. J’aime bien ce genre d’histoire.


  —Comme toute histoire, celle-ci va avoir une fin. Tu n’as pas la faiblesse de croire que tes «amis» braveront longtemps l’AlianCo sans en subir les conséquences?


  —Je crains que si.


  —À ce niveau, ce n’est plus de la confiance, c’est de la foi.


  —J’ai foi dans leur capacité à réussir.


  —Leurs chances sont astronomiquement faibles, il est impossible que tu ne le saches pas. Pourtant, tu sembles y croire. Quelle est la vraie raison qui te pousse à les aider?


  Son interlocuteur se leva et rapprocha sa chaise. Le raclement irrita l’oreille de Sadavir. En son for intérieur, il se jura qu’il lui ferait payer ce désagrément le moment venu.


  —La vérité, c’est que sur Sinharat, on ne part pas. Voilà des années que mes parents, mes oncles et mes tantes– tout mon entourage me pousse à me marier afin de garantir que l’héritage restera dans le clan. Moi, je veux aller dans l’espace.


  —Tu es riche, tu pourrais commander un vaisseau.


  —Mon but n’est pas d’obtenir un passeport pour les étoiles. Je ne veux pas fuir, je veux m’étendre. Le projet de mes amis me permettra de réaliser mon rêve bien plus que n’importe quelle offre de l’AlianCo.


  Plus la discussion avançait, plus il devenait évident qu’ils s’étaient engagés dans une impasse. Mathy n’était pas stupide, il devait savoir qu’il ne pouvait le libérer. L’AlianCo n’admettrait jamais son implication dans une élimination secrète, négocier était donc irréaliste. Quant à lui, il n’aurait de cesse d’essayer de remplir son contrat car, pas plus que Mathy, il n’avait le choix. Il comprit le dénouement à venir lorsque le garde reçut l’ordre de quitter l’entrepôt. Au passage, Mathy prit son arme et lui fit signe de refermer la porte derrière lui. Un fusil à impulsion modèle Kolonia standard, à crosse plastique et mode percussion simple. Une arme solide, conçue pour durer des années avec un entretien minimal. Cette considération technique refoula la peur qui se frayait un chemin à travers son esprit. Jusqu’au bout, son univers restait cohérent.


  —Comment vas-tu expliquer les circonstances de ma… disparition?


  Mathy secoua la tête. Dans ses mains, le fusil avait l’air incongru.


  —Je dirai que tu as résisté à ton arrestation pour interrogatoire. Celui que tu as tué dans le préfab appartenait aux forces de l’ordre de Kriz.


  —Après mon meurtre, il n’y aura plus de retour en arrière possible. Le ver sera dans le fruit.


  Mathy épaula.


  —Tu as raison. Mais là, tout de suite, le fruit a besoin du ver.


  —Tu n’es pas un tueur. Nous pouvons encore…


  Ses réflexes boostés anticipèrent le tir. Deux trains d’ondes soniques jaillirent, pulvérisant deux cônes de gelée ainsi que les propres doigts de Sadavir. La matière broyée gicla sur le sol, dessinant deux chevrons rougeâtres et visqueux sur plus de deux mètres. La douleur n’eut pas le temps d’atteindre son cerveau. Le coup de feu claqua et une balle traversa son encéphale, fauchant la pensée que l’AlianCo avait sous-estimé ses adversaires et que, peut-être, leur compagnie méritait finalement de naître.


  Les deux hommes reposaient à la morgue, au sous-sol de l’hôpital central. Le tueur venu de l’espace et le policier corrompu. Allongés sur le dos sur deux tables en granit blanc– une roche spécifique à la région, avait appris Lenoor–, ils se ressemblaient étrangement. Leurs corps présentaient les stigmates de la violence avec laquelle la mort les avait empoignés. Avec cependant des marques spécifiques, chez Sadavir: les mains réduites à l’état de pulpe, et les incisions pratiquées par le médecin légiste dans le but d’extirper la quincaillerie qui truffait son corps, laquelle s’entassait à présent dans un caisson transparent. Le permis d’inhumer avait été délivré aussitôt.


  Hummel et Lenoor se tenaient au-dessus du cadavre. Hummel se grattait le menton au moyen de son bras prothétique, sur lequel il avait fait reproduire les motifs de fleurs du vide qui ornaient son membre d’origine, avant l’accident d’Arrhenius. Quant à Lenoor, elle portait une jupe safran à larges fronces, et une chemise qui lui tombait au genou quand elle se déshabillait.


  Tous deux étaient choqués, mais moins que Mathy qui se tenait à la porte. Il s’était mordillé les lèvres jusqu’au sang. Le médecin légiste leur avait laissé cinq minutes, après la confirmation de l’identité de la victime.


  —Que va-t-il advenir de lui?


  —Nous venons de communiquer son décès à l’IA de son vaisseau. Elle va répercuter cette information à son employeur actuel. Pour des raisons sanitaires, le corps sera incinéré en fin de journée.


  —Ce qui m’étonne, c’est que Sadavir se soit laissé tuer comme ça, fit remarquer Lenoor. Il possédait quantité d’implants cérébraux. Il doit être possible de savoir ce qui s’est passé exactement.


  —Laissez tomber. Ces implants-là ont été détruits, intervint Mathy depuis la porte.


  J’y ai veillé, ajouta-t-il en lui-même.


  Lenoor faillit répondre. Avant de secouer la tête, les lèvres crispées, comme si elle chassait de son esprit un doute nauséabond.


  —Ce type a donc été envoyé pour nous éliminer. L’AlianCo n’a jamais eu l’intention de nous secourir.


  Mathy opina, les yeux dans le vague. La jeune femme s’emporta:


  —Ce sont des gangsters, ni plus ni moins. Ils ont tenté de nous éliminer!


  Hummel eut un soupir las.


  —Ils le tenteront à nouveau. Si nous avions deux sous de bon sens, nous disparaîtrions de la circulation pendant deux ou trois ans, le temps qu’ils nous oublient.


  —Mais nous n’en avons pas. Ni de jugeote, ni de temps.


  —Que veux-tu faire?


  —Déposer nos statuts. Ils sont prêts depuis des mois. Nous créons officiellement notre compagnie aujourd’hui.


  —Tu es sûre que…


  —Aujourd’hui. Prouvons à ces salopards, là-haut, qu’ils n’ont pas versé le sang en vain.


  Mathy avança d’un pas.


  —Je veux m’associer avec vous.


  —Nous avons évoqué le sujet entre nous, répondit Lenoor après avoir échangé un regard avec Hummel. Ni nous, ni Cornelis ne voyons d’empêchement à intégrer un quatrième cofondateur. Tu es le seul à nous avoir tendu la main, et tes ressources nous seront utiles.


  —Alors, vous m’acceptez?


  Lenoor l’étreignit brièvement en guise de réponse. Puis elle sourit.


  —Bon, et si nous concrétisions la chose tout de suite?


  —Cornelis n’est pas là.


  —Je vais l’appeler par téléthèques. Il faut que je le tienne au courant, pour notre nouvel associé. Dès que j’aurai son autorisation, je lancerai la procédure légale.


  —Mais… nous n’avons même pas de nom.


  L’évidence les saisit qu’ils n’y avaient même pas réfléchi.


  —Alors, cherchons-le!


  —Pas ici, intervint Mathy. Pas dans une morgue. Faisons-le dehors, en plein air.


  —Je ne te croyais pas superstitieux, fit remarquer Lenoor d’une voix malicieuse, mais elle n’insista pas en voyant le trouble du jeune homme.


  Au pied de l’hôpital, entre les enfilades de blocs rectangulaires, ils reprirent la discussion.


  —Un nom de compagnie, est-ce que cela se décide comme ça? questionna Hummel. Ne devrait-on pas faire appel à quelqu’un qui s’y connaît? Il paraît que des IA sont spécialisées dans ce genre de recherche. Sur les téléthèques…


  Lenoor fit le geste de s’en laver les mains.


  —Oublions les téléthèques. Qu’est-ce qui nous empêche de le créer nous-mêmes, sur-le-champ? Souvent, la première idée est la bonne.


  Le nom de grandes lignes de transport interstellaire défila dans leur esprit: Preter, Spindfar, RC, Herthe, Spas Aeceti … Aucun ne ressemblait à l’autre. À côté de Lenoor, Hummel poussa un soupir découragé. Elle grimaça.


  —Tu as raison, Cornelis a le droit d’être dans la boucle. Contactons-le tout de suite.


  Le transit des données via les téléthèques imposait plusieurs minutes de délai entre chaque échange, mais c’était une contrainte naturelle.


  —Tu es sûre de ne pas vouloir attendre l’arrivée de Cornelis? suggéra le capitaine. Il doit apporter les moteurs qui nous manquent.


  —Au contraire, c’est maintenant ou jamais.


  La connexion prit une heure pour aboutir. Quelques jours auparavant, Cornelis avait abordé une station fréquentée par des convoyeurs indépendants, en quête de moteurs bon marché. Là-bas, c’était le milieu de la nuit, aussi tirèrent-ils le capitaine de son lit. Ce dernier les gratifia de son salut militaire, deux doigts sur la tempe, sans pouvoir réprimer ses bâillements. Mais une fois mis au courant, ce fut comme s’il dessaoulait en un clin d’œil.


  —Avez-vous des noms en tête?


  Hummel lança quelques propositions. Lenoor les nota, de même que les siennes et celles de Cornelis. Pendant une demi-heure, les noms s’empilèrent. Une discussion éclata sur le nombre de syllabes idéal, les sonorités à éviter.


  Elle se frappa la cuisse du plat de la main.


  —Non, non. Nous nous y prenons mal.


  —Comment ça?


  —Nous ne sommes pas à la racine. Il faut le trouver en nous, non par rapport à ce qui existe.


  —Et si…, commença Hummel.


  —Attends.


  Sans réfléchir, elle prit la main d’Hummel à sa gauche, et celle de Mathy à droite. Ce dernier eut un geste de réticence, comme pour se dérober, mais elle le retint avec fermeté.


  —Voilà ce qui nous relie, Mathy. Nous sommes ensemble.


  Et la sensation afflua, surgie du passé. Sa main enfouie dans celle de son père, à l’intérieur du dôme forestier de Geinoh. La caresse des spirophytes sous ses pieds, des herbes qui n’auraient jamais pu pousser sans les vaisseaux qui les avaient amenées sur ce caillou stérile.


  —La Spire, marmonna-t-elle.


  —Pardon?


  —La Spire. (Sa voix se raffermit, reflétant une certitude absolue.) Voilà notre nom. Voilà notre compagnie.


  Un moment s’éternisa. Sur le mur-écran, Cornelis s’anima.


  —La Spire? Oui, ça pourrait convenir…


  —Le réseau des Portes de Vangk s’étend sur tout le bras spiral, dit Mathy d’une voix lente. Bien trouvé. Cela donne de l’ampleur à la compagnie.


  Hummel mima un mouvement hélicoïdal.


  —C’est une trajectoire ascendante, chaque torsion de la Spire représentera un monde conquis. Elle ne fera que croître, à la manière d’une plante.


  —Hum. Pour le moment, il s’agit plutôt d’une pousse.


  —Il nous revient de la faire grandir, s’enthousiasma le capitaine. Voilà une motivation commune.


  Le regard de Cornelis se posa sur Lenoor.


  —Tu peux déposer nos statuts. Je crois que nous sommes tous d’accord là-dessus. Va pour la Spire.


  Chapitre10


  Hummel avait recruté une quinzaine de techniciens pour l’aider à monter les moteurs apportés par Cornelis. Cela n’avait pas été sans mal. Certains éléments devaient être reconfigurés pour fonctionner correctement, et plus d’une fois, le capitaine se félicita que son IA-pilote n’ait pas un niveau de conscience suffisant pour se répandre en imprécations contre ces humains si inconséquents. Le trajet vers le moskit et son rapatriement à l’astroport furent expédiés en vitesse.


  Pendant ce temps, les compagnons étaient restés cloués au sol. Mathy leur avait fait découvrir les environs, et Cornelis n’avait pas tardé à se lier d’amitié avec lui. Nourrissait-il les mêmes soupçons qu’elle vis-à-vis du jeune potentat? La mort du tueur n’avait jamais été bien élucidée, et on avait expliqué à demi-mot à Lenoor qu’il valait mieux oublier ce fâcheux incident. Quoi qu’il en soit, les deux hommes partaient souvent en vadrouille. Quant à elle, elle avait assez à faire avec la paperasse pour se préoccuper de ce qu’ils pouvaient bien fabriquer hors de Kriz. En premier lieu, elle révisa les contrats qui liaient leur groupe initial à Arrhenius et Efremo. Désormais, ce serait avec la Spire que les deux colonies commerceraient. Elle rencontra les responsables de Sinharat. Ce fut un jeu d’enfant de les convaincre de signer, Mathy ayant fait fuiter le coup tordu de l’AlianCo. La colonie détestait que l’on bride une libre concurrence susceptible de lui être profitable, c’est pourquoi les négociations aboutirent en un temps record.


  La Spire commençait avec trois planètes. Avant de conquérir la suivante, elle devait passer contrat avec un spatioport auquel ses vaisseaux pourraient se ravitailler en carburant et en marchandises. Elle s’était renseignée pour savoir où siégeait l’AlianCo: un complexe du nom de Junxion, encore plus gigantesque que Brig Ijzeri, quelque part dans un système à deux planètes habitables. Elle s’était demandé s’il ne valait pas mieux s’y installer, selon l’adage préconisant de conserver son ennemi à portée de vue. Un instant, la perspective d’apposer sa plaque en face de celle de l’AlianCo la grisa. Vous vouliez nous tuer? Vous n’avez réussi qu’à nous mettre en rogne, et nous sommes là. Elle chassa l’idée de son esprit. À quoi bon? L’AlianCo n’était plus qu’un ennemi parmi d’autres à présent.


  Les candidats pour recevoir le siège de la Spire ne manquaient pas. Lenoor opta pour Brig Ijzeri, qu’elle connaissait bien. La taxe d’établissement se révéla élevée, mais c’était un centre de distribution réputé, même s’il devait importer les ergols. Surtout, les cargos indépendants y pullulaient, de même que les navis en attente d’appareillage. Elle regrettait de ne pas s’être accordé un peu de temps pour faire la connaissance des responsables administratifs. Son choix ne souleva pas de réticence chez Hummel. Cornelis et Mathy, entre deux escapades ensemble, n’y virent aucun inconvénient non plus.


  Chaque soir, ils se réunissaient pour discuter stratégie. Les débats les entraînaient tard dans la nuit.


  —Trois planètes, c’est un bon début, mais nous devons prospecter très vite, dit Mathy. Vous avez une idée?


  —Donophan, annonça immédiatement Lenoor. Nous nous y rendrons après avoir pris possession de notre bail sur Ijzeri.


  —Donophan? Jamais entendu parler.


  —C’est un monde escarpé. Quarante mille colons tout au plus. Ils n’ont jamais reçu de visite, pas même d’un vaisseau indépendant. Ils vivotent depuis deux générations, en autarcie.


  —Des problèmes de biosphère?


  —Bizarre, surtout. C’est comme si plusieurs biosphères coexistaient. Les colons pensent que la biosphère originelle a été jadis contaminée par des astéroïdes ensemencés. Toutefois, la vie prédominante est à base de silice-carbone. Elle forme de grandes arches qui poussent en quelques semaines et rendent toute construction humaine précaire. Il suffit d’une pousse pour que la route ou le bâtiment en chantier éclate en quelques jours. Les colons doivent reconstruire en permanence.


  —Cela vaut le coup? s’enquit Mathy. La colonie n’est peut-être pas viable.


  —Les colons ont donné la preuve du contraire, puisque voilà quarante ans qu’ils y vivent.


  —Ils ne paraissent pas plus emballés que ça par notre visite, rappela Hummel. J’espère qu’ils ne nous accueilleront pas à coups de fusil.


  —C’est leur méfiance qui parle. Par le passé, ils ont reçu des promesses de la part de transporteurs, promesses qui n’ont jamais été tenues. Ils demandent d’abord à voir.


  Il y avait beaucoup à faire avant de commencer l’exploitation proprement dite de la ligne. Sitôt leur société enregistrée, plusieurs IA de logistique et de gérance avaient proposé leurs services. Certaines disposaient d’un niveau de conscience élevé sur l’échelle de Sprit, mais leurs tarifs demeuraient hors de portée pour le moment. Lenoor et Mathy sélectionnèrent une IA Sprit 8 qui avait déjà dirigé une affaire familiale. Lenoor trouvait ses services trop onéreux, mais Mathy argua qu’il s’agissait d’un poste sur lequel ils ne pouvaient lésiner.


  —Nous n’avons pas les moyens, dit-elle d’un ton définitif. Les assurances obligatoires nous saignent déjà à blanc.


  Les assurances étaient une sorte de taxe dont il fallait s’acquitter pour bénéficier du statut de compagnie. La somme déboursée ne serait jamais récupérée, il s’agissait d’un ticket d’entrée. Le statut n’offrait par ailleurs aucun avantage pour les micro-compagnies comme la Spire. Lenoor avait rempli des formulaires de demande de prêts auprès d’une dizaine de banques.


  Mathy renifla d’un air têtu.


  —J’ai liquidé mes avoirs locaux, et signé les procurations pour ma famille. Ce serait idiot de ne pas en profiter. S’il y a une dépense prioritaire, c’est dans une IA performante qu’il faut la faire.


  —Je refuse de mettre ainsi notre avenir en hypothèque.


  —Il faut des fonds pour acheter du carburant et des marchandises! Considère mon argent comme une avance de trésorerie.


  Plusieurs jours, elle réfléchit avant d’accepter. Hummel et Cornelis, eux, donnèrent leur accord sur-le-champ. Elle avait vu Mathy à l’œuvre pour l’obtention du contrat avec Sinharat. Il pouvait l’assister dans les marchandages politiques. De plus, elle appréciait sa compagnie. Avec lui comme avec ses deux autres associés, elle trouvait réconfortant de pouvoir se montrer honnête, sans arrière-pensée. Depuis la mort du tueur de l’AlianCo, son humeur avait subtilement changé. Il était moins spontané, moins enclin à rire et à s’emballer pour n’importe quoi, mais il avait gagné en profondeur. Quoi qu’il en soit, son engagement envers la Spire était total.


  L’IA, identifiée par un simple matricule, s’était transférée sur les serveurs de Brig Ijzeri. Son premier acte fut d’étudier leur bail et de leur décrocher un rabais.


  —Nous partons dans quelques jours, annonça Hummel, le temps de procéder aux dernières vérifications sur les moteurs. Cornelis, tu peux partir avant si tu veux.


  —Il me reste encore une excursion à faire avec Mathy, répondit le capitaine.


  Cette fois, l’attention de Lenoor fut éveillée. Les deux hommes partaient souvent ensemble hors de Kriz. Cela la surprenait. Malgré son caractère aventureux, en navi traditionnel qu’il était, le capitaine éprouvait peu d’affinités vis-à-vis des environnements planétaires.


  —Je peux vous accompagner?


  —Tes pieds sont comment?


  —Comme neufs.


  —Je croyais que notre voyage forcé t’avait guérie de crapahuter sur Sinharat.


  —La prochaine battue n’aura pas lieu avant un bon mois, je crois.


  Une grimace de contrariété crispa, furtive, la bouche de Cornelis, ce qui poussa Lenoor à insister.


  —Bah, c’est toi que ça regarde, lança-t-il, maussade. On part demain à l’aube. Sois à l’heure, on ne t’attendra pas.


  Lenoor avait prévu large, mais le camion de Mathy s’apprêtait à partir lorsqu’elle arriva au rendez-vous donné sur la place centrale de Kriz. Plus amusée que fâchée, elle se hâta de grimper dans la cabine et s’affala au côté de Cornelis. Une carte s’affichait en incrustation sur le pare-brise. Mathy lui montra de l’index leur destination: un site encaissé entre une enfilade de collines au versant escarpé côté ouest, moutonnant d’arbres à plumes. Dans le coin inférieur flottait une image aérienne, dont leur véhicule, minuscule rectangle, formait le centre: un drone-mantèle couvrait leur progression en altitude. Elle songea à demander de quoi il retournait, mais aucun des deux ne paraissait disposé à s’épancher. Il ne leur fallut que quelques minutes pour entrer dans la campagne. La suspension molle déhanchait doucement la cabine. Avec un soupir, Lenoor se rencogna dans la banquette et piqua un somme.


  À son réveil, ils roulaient dans un défilé en partie dénudé, laissant onduler des strates colorées. Des bosquets dégringolaient la pente, dont les larges feuilles plates formaient comme des marches géantes.


  Lenoor se pencha par-dessus le tableau de bord.


  —Qu’est-ce que c’est?


  Ils approchaient d’un objet massif qui bouchait le passage, une interpénétration de tranches minérales de dizaines de mètres de hauteur dont les angles s’érodaient en tours et en flèches. Une cathédrale rongée par le temps, tel était l’aspect de cette structure monumentale.


  —Un de mes drones a découvert ce site. À l’origine, je les ai fabriqués pour cartographier Sinharat, quand nos chercheurs ont établi que les mantèles survolaient la planète entière. C’était nécessaire en l’absence de couverture satellite. Encore aujourd’hui, ma famille loue mes drones aux pionniers qui partent s’installer ailleurs sur le continent.


  Le véhicule ralentissait.


  —Mais ce temple, là, devant nous?


  La mine réjouie, Mathy cligna de l’œil à l’adresse de Cornelis.


  —Tu vois: un temple. C’est l’effet que ça a sur tout le monde.


  —J’ai vu des artefacts plus étranges sur Omire et Procris, riposta le capitaine. Leurs colons étaient toujours persuadés d’avoir affaire à des temples vangks.


  Lenoor se tourna vers lui.


  —Tu cherches des temples vangks?


  —Il ne te l’a pas dit? s’étonna Mathy.


  Cornelis camoufla sa gêne sous un grattement de nez frénétique.


  —Pas des temples: des artefacts, rectifia-t-il très vite.


  —Est-ce lié aux explorations de systèmes vierges que tu entreprends de temps à autre?


  Un hochement de tête penaud.


  —Ce ne sont pas les artefacts en eux-mêmes qui m’intéressent, mais les indices qu’ils pourraient dissimuler sur la planète natale des Vangk. C’est pour cela aussi que je scrute les systèmes vierges.


  —La planète des Vangk, vraiment?


  —Essaie de trouver un capitaine de vaisseau qui n’ait pas de marotte. La mienne, c’est de découvrir la planète des Vangk.


  —Rien qu’une marotte, tu es sûr? Il existe des adorateurs de Vangk partout dans l’univers humain. Récemment, une secte a fait parler d’elle sur les téléthèques. Elle essayait de reconstituer un Vangk en tripatouillant les gènes d’une espèce, je ne sais plus où.


  —Rassure-toi, je n’appartiens à aucune secte. Ma quête est avant tout un passe-temps, une motivation pour explorer de nouveaux mondes.


  Lenoor eut un geste vague. Elle ne savait qu’en penser, mais il avait raison sur le fond. Hummel avait ses virtudramas sentimentaux. De nombreux capitaines carburaient à la kaléidoscine, une puissante drogue que l’on prétendait créée spécialement pour l’espace. Tant que la lubie de Cornelis ne tournait pas à la monomanie au point de nuire aux intérêts de la Spire, elle n’avait rien à y redire.


  Cela ne l’empêchait pas d’être curieuse.


  —Qu’est-ce qui motive ton intérêt pour le monde des Vangk?


  —La vérité. Les Vangk nous ont légué leur réseau de transport instantané. Pour quelle raison? Est-ce un cadeau, une épreuve, un piège, quelque chose de complètement différent? Trouver la planète des Vangk, et pourquoi pas les Vangk eux-mêmes, nous aiderait à avoir une réponse. Mais nous nous complaisons dans notre ignorance. Les grandes compagnies considèrent que c’est une perte de temps, voire un danger puisque étudier les Portes est interdit.


  —À juste titre. C’est à cause de cela que le Berceau a été coupé du réseau des Portes.


  —Sauf que l’on a jeté le bébé avec l’eau du bain. Nous empruntons les Portes sans essayer de comprendre. Il faut bien que quelqu’un continue à chercher.


  Le véhicule avait stoppé au pied de la cathédrale. Ils descendirent et marchèrent vers l’entrée, c’est-à-dire l’intersection triangulaire de deux grandes plaques minérales. L’ombre les recouvrit, tandis qu’un vent froid lancinait ses airs d’orgue dans les hauteurs. Lenoor croisa les bras sur sa poitrine. Représenter les Vangk sous les traits de créatures mi-titans, mi-divinités était une un cliché, qui dénotait surtout, pensait-elle, un manque d’imagination.


  Des motifs alambiqués proliféraient sur les parois.


  —Peut-être avons-nous affaire à de l’écriture vangke, suggéra Mathy.


  Le capitaine émit un petit rire.


  —Allons! Primo, personne n’a jamais authentifié aucune écriture vangke. Pour autant qu’on le sache, ça n’existe pas. Secundo, il s’agit d’un classique travail d’oxydation. Bien sûr, si on tient à y voir quelque chose… il y aurait cette Vierge vangke, là.


  Au bout de son index pointé, à quatre mètres du sol, se distinguait une forme vaguement féminine.


  —Ou là, le profil du prophète Polcher.


  —D’accord, j’ai compris, bougonna Mathy, faussement vexé.


  —Et toi, Lenoor? Tu crois que cette structure est naturelle ou artificielle?


  Depuis quelques minutes, elle effectuait des calculs intérieurs. Elle finit par secouer la tête.


  —Il faudrait une analyse moléculaire. Toutefois, je ne crois pas qu’un affouillement soit nécessaire pour conclure que cette structure résulte d’une croissance de cristaux.


  —Des cristaux auraient généré un artefact de cette taille?


  Elle opina du menton.


  —Pas à l’air libre. Cela s’est produit sous terre. Une modification du terrain l’a fait resurgir, probablement la combinaison d’un déplacement tectonique et d’un travail d’érosion.


  Mathy avait l’air déçu. Peut-être espérait-il susciter un tourisme religieux ici? Certains mondes s’en étaient fait une spécialité.


  —Tu es allé sur des planètes avec des artefacts vangks? demanda-t-elle à Cornelis.


  —Omire, Procris, Samabbati… Ah, et puis Djed. Sur Omire, il s’agissait d’une tromperie: des astéroïdes métallifères avaient été détournés de leur trajectoire pour les faire s’écraser sur un terrain granitique. Le résultat était plutôt joli à voir, mais cela restait une arnaque tout de même. Procris et Samabbati s’étaient révélé des phénomènes naturels.


  —Et Djed?


  —On ne saura jamais. La colonie qui venait de s’y installer était composée de religieux fanatiques qui considéraient avoir affaire à de véritables temples vangks. En conséquence de quoi, ils ont fait exploser les sites. Les charges nucléaires ont tout désintégré. Il y a de fortes chances que cela n’ait été en réalité qu’un phénomène géologique ou biologique, comme celui à l’origine des labyrinthes d’Efremo.


  À moins d’envisager d’autres possibilités, réfléchit Lenoor. Ce qu’ils avaient sous les yeux était peut-être une coque de vaisseau fossilisée. Ou au contraire le résultat d’une fabrication contrôlée de façon tectonique. Les Vangks auraient alors usé de cette planète comme pépinière.


  Une planète utilisée pour générer des vaisseaux embryonnaires. Comme ce serait poétique.


  Mieux valait ne pas alimenter la machine à fantasmes que constituaient les Vangk depuis des siècles, se dit-elle en suivant les deux hommes dans leur visite de la cathédrale. Très vite, elle dut reconnaître que ces lieux, totalement vides de végétation et même de poussière, induisaient un sentiment de plénitude et de mélancolie.


  Mathy aurait tort de s’en faire. Il se trouvera bien un colon pour passer la nuit à l’intérieur de cette chose et assister à un miracle ou une apparition.


  Le retour s’effectua dans un silence pensif.


  Au moment de quitter Sinharat, Cornelis vit des engins de chantier grouiller sur l’astroport. De nouveaux entrepôts se dressaient en lieu et place des préfabs, et une vaste dalle de béton était sur le point d’être coulée. Il regarda avec stupeur les façades ornementées des entrepôts, dont les motifs reproduisaient ceux qu’ils avaient vus quelques jours auparavant dans la cathédrale vangke.


  —C’est ton idée, n’est-ce pas? demanda-t-il à Mathy.


  Le jeune homme acquiesça, un large sourire aux lèvres.


  —Ça a de la gueule, pas vrai? Je suis sûr qu’avec le temps, cela deviendra la signature de Sinharat. Le conseil est d’accord, d’autant que le financement est assuré pour moitié par moi. Ma planète entre dans un nouvel âge, même si je ne serai probablement pas là pour le voir.


  —Tout cet argent dépensé pour cela… Tu crois que c’est sage?


  —Quelle meilleure publicité pour la Spire? L’un de ses associés engage ses économies dans le développement d’une de ses colonies sous contrat.


  —De la publicité?


  Mathy tapota l’épaule artificielle du capitaine.


  —Crois-moi, nous aurons besoin de toutes les ressources possibles en matière de persuasion. La guerre ne fait que commencer.


  Chapitre11


  La première bataille eut lieu alors que Mathy et Hummel séjournaient sur Donophan afin d’obtenir une concession auprès des colons.


  Les pieds calés dans les étriers d’un vélo d’exercice, Lenoor piochait distraitement dans la barquette autochauffante qui constituait son déjeuner: des boulettes de civagne baignant dans une sauce indéterminée, et des nouilles de PPb– cette pâte insipide qui composait les rations de survie. On pouvait se procurer une nourriture bien meilleure sur Brig Ijzeri, sans compter les denrées exotiques apportées clandestinement par les caboteurs en transit. Les finances de la Spire, quoique précaires, n’étaient pas à cela près, mais par un scrupule idiot, la jeune femme s’interdisait le moindre plaisir de ce genre. Cette vie chiche ne la dérangeait pas.


  Sur le mur-écran, en arrière-plan, des infofenêtres alimentées en temps réel par son IA gestionnaire défilaient: indices boursiers des matières premières, flux de marchandises, taux de conversion monétaire… Le cours universel restait l’équor, lequel correspondait à une mesure en joules; cependant, dès qu’une planète acquérait une importance économique, elle se dépêchait de battre monnaie d’afin d’affirmer son autonomie. Les Confins ne posaient pas ce genre de problème. La Spire en revanche devait en tenir compte pour négocier les biens et les services dont elle était intermédiaire. Une partie de ses gains en dépendait. Son IA se chargeait du gros de la besogne, mais Lenoor était obligée de scruter les grandes tendances, corvée qu’elle abhorrait et qui dévorait son temps.


  Voilà un an que les courbes et les diagrammes constituaient le principal paysage du siège de la Spire: quatre modules adjacents loués dans la grappe d’habitation n°2, au ponant du terminal. Les murs de séparation une fois ôtés, les quelques dizaines de mètres cubes obtenus offraient un espace imposant pour les visiteurs, du moins selon les critères de Brig Ijzeri. Lenoor vivait là à demeure. Avant la visite de clients potentiels ou de fournisseurs, elle camouflait son barda dans des placards escamotables. Elle passait également beaucoup de temps à nettoyer et désodoriser. La seule baie vitrée qu’elle n’avait pas occultée donnait non pas sur les quais, comme elle l’aurait souhaité, mais sur le centre du système ijzerien. Des tempêtes balayaient la naine brune en permanence. Les projections étaient visibles, particules brillantes qui allaient alimenter l’anneau. Parfois, il lui venait le besoin de s’aérer l’esprit. Elle sortait, remontant jusqu’aux quais les couloirs incurvés qui desservaient des centaines de modules identiques au sien, avec des rideaux à damier bleu et blanc tirés sur les hublots. Une heure ou deux, elle contemplait les docks et les cargos géants: le Rugakonsento, le Sprague, le Farfadet… Autour d’eux, des engins de manœuvre évoluaient comme dans un jeu de construction. Une fois, elle vit deux pilotes de multimates se disputer un conteneur telles deux bêtes autour d’une dépouille, sur le seuil d’un portelone– un sas de chargement latéral– béant comme un four.


  Il se passait toujours quelque chose.


  Lors d’une de ses escales, Hummel avait loué un scara pour explorer les alentours avec elle. Lenoor avait eu beau protester que le travail l’accaparait du matin au soir, il s’était montré intraitable.


  —Il faut que tu voies ça de près une fois dans ta vie. Et puis, tu ne m’as jamais vu piloter dans un anneau d’astéroïdes… quoique ceux-là ressemblent plutôt à du mâchefer.


  L’époque de la convalescence était révolue depuis longtemps. Son exosquelette volumineux lui conférait un air de vieux baroudeur, mais sous les assauts répétés de Lenoor, il commençait à envisager d’en changer. Pour le reste, il semblait presque avoir rajeuni.


  Elle gardait un souvenir plus que mitigé de leur escapade dans les astéroïdes. Elle avait compris pourquoi Hummel avait choisi un scara bardé de propulseurs plutôt qu’une simple barge, quand, droit devant eux, une nuée d’objets avait mené le radar de poursuite à quasi saturation. L’IA-pilote avait modifié leur trajectoire toutes les deux minutes, puis toutes les trente secondes. Lenoor n’avait été pleinement rassurée que lorsque les crampons d’appontage s’étaient refermés sur l’engin de manœuvre, au terme de l’excursion. Depuis, l’éclat de la naine brune s’était considérablement terni à ses yeux. Hummel, lui, pavoisait comme un gamin après une bonne blague.


  Ses baguettes en plastique s’immobilisèrent au-dessus des nouilles. Une infofenêtre flottante venait de s’incruster, avec un logo d’alerte. Puis une deuxième, cinq secondes plus tard. Et une troisième, lorsqu’elle fit glisser le couvercle souple sur la barquette.


  —Que se passe-t-il?


  —Des procédures légales sont engagées à notre encontre.


  —Analyse, tout de suite.


  —Quatre banques ont bloqué nos prêts.


  —Simultanément?


  —La Dominion Have a envoyé son refus d’agrément au greffe du tribunal commercial de Brig Ijzeri il y a trois heures.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas avertie avant?


  —Je vérifiais les écritures.


  —Sans blague, marmonna Lenoor. Et les autres?


  —Elles ont agi il y a quelques minutes.


  —C’est donc une attaque coordonnée.


  —Il pourrait s’agir d’un effet de cascade, chacun voulant retirer ses billes avant notre banqueroute programmée. La probabilité est faible. Je vérifie… Non, en effet.


  Un nouvelle notification glissa sur le mur-écran. Le Gruup, l’un des principaux créanciers de la Spire, réclamait le remboursement d’un arriéré.


  Lenoor était perdue.


  —Rembourser là, tout de suite?


  —Si l’on ne s’exécute pas dans les soixante-douze heures, la déchéance du terme adviendra de façon automatique.


  En l’occurrence, une sanction financière qui les mettrait en faillite.


  —Notre contrat nous protège. Le Gruup peut-il mettre sa menace à exécution?


  —À condition de procéder à certains jeux d’écriture.


  —Des jeux d’écriture?


  —La relocalisation de contrats de prêt dans des zones de droit différent, par exemple. Il existe d’autres méthodes.


  —Quel est l’état de nos finances? Liste également nos actifs.


  Les chiffres apparurent, et une nausée bilieuse remonta l’œsophage de Lenoor. Ils étaient à sec. À peine entrés dans l’arène, leur arrêt de mort venait-il d’être prononcé? Était-ce si facile? Ce pouvait être l’AlianCo, ou n’importe quelle autre compagnie de transport craignant la concurrence. Quoi qu’il en soit, elle ressentait cette agression comme de la vengeance. Après l’échec de son exécuteur des basses œuvres, l’AlianCo avait cessé de chercher à les assassiner. Leur statut officiel de compagnie les protégeait désormais. La lutte se poursuivait à un autre niveau.


  —Peut-on les raisonner?


  —Je ne dispose pas d’assez de données contextuelles pour énoncer un diagnostic fiable.


  —Effectue les recherches nécessaires. Et trouve-nous de nouveaux établissements de crédit.


  La Spire subissait un tir d’artillerie, qu’un seul coup au but pouvait anéantir. Il leur fallait trouver des fonds en urgence, pour le remboursement ainsi que pour la trésorerie.


  Une dernière banque les lâcha deux heures plus tard. L’IA avait trouvé de nouveaux créanciers, plus gourmands que les premiers mais qui autorisaient des versements immédiats. Lenoor envoya une copie de tous les documents au Palmyra. Il fallait que Mathy étudie cela. Mais en tout premier lieu elle devait trouver Cornelis, discuter stratégie, prendre les décisions qui s’imposaient. Elle se rendit compte qu’il avait disparu depuis trois jours. Que lui avait-il dit? Oui, qu’il était parti recruter.


  Qu’est-ce qu’il fabrique, depuis tout ce temps? Rianne est au courant?… Je dois les informer de ce qui se passe.


  Chapitre12


  C’est dans la grappe numéro deux que l’on dénichait les meilleures recrues. Plus exactement, sur les bancs d’une gargote à 0,3 g qui arborait sur son fronton la douce appellation Les Fleurs du vide. L’établissement était célèbre pour la beauté des femmes– des navis surtout, les prostituées restaient rares, quoique tolérées–, l’abondance et la variété de ses breuvages, ainsi que pour les affaires qu’il était possible d’y conclure sans être importuné. On disait que le destin de plusieurs mondes s’y était joué. Cornelis s’était rendu aux Fleurs du vide pour toutes ces raisons, seules ou combinées. Cette fois, il s’agissait de recruter. Bien sûr, le cursus des pilotes circulait sur le réseau professionnel des téléthèques, et Cornelis avait passé des jours à éplucher des CV. Inutile de lancer un appel d’offres public: les deux tiers des candidats seraient des espions à la solde d’autres compagnies. Il fallait chercher soi-même les futures recrues.


  Les Fleurs du vide logeait au milieu d’une rosace d’entrepôts atmosphérisés en rotation qui servaient de salles de sport et de spectacle. Tous les trois ans, des équipes venaient disputer des matchs de capt, de go-yin ou de balljam. De chaque côté de la vaste entrée, des rangées de boxes opaques permettaient de discuter en toute intimité. C’étaient d’anciens sas de décompression, ce qui faisait dire que si l’habitat se dépressurisait un jour, les derniers à survivre seraient les clients du bar.


  Au plafond, une baie transparente montrait le ballet circulaire des structures flottantes qui formaient le vaste ensemble de Brig Ijzeri. Un zinc hémisphérique trônait au fond de la salle. Des serveuses en uniforme assuraient le service. Dans des niches en surplomb, une demi-douzaine de drones de police rayés de barres orange évoquaient des trophées de chasse. Cornelis ne les avait jamais vus bouger. Une rumeur prétendait qu’ils étaient factices, mais personne n’aurait jamais osé la mettre à l’épreuve.


  Il n’y avait ni éclairage ni musique agressifs, aussi ne tarda-t-il pas à repérer le duo, affalé dans un canapé au fond du bar. Un soupir de soulagement lui échappa. Il les cherchait depuis la veille, et commençait à désespérer de mettre la main sur eux.


  Celui de gauche avait un crâne rasé, bosselé, comme un casque qui aurait connu trop de batailles. Son nom était Negrin, mais il se faisait appeler Zemön. Son profil formait un Z entre l’arête du nez et la butée du front. Son compère, Roigg, possédait des traits d’enfant prématurément vieilli, d’une symétrie troublante, et un improbable collier de fiches neurales greffées autour du cou, incrustées de petites pierres. Tous deux avaient servi dans le seul conflit spatial majeur ayant eu lieu depuis cinquante ans, et cela dans les camps opposés. La guerre des Ceintures avait mobilisé des ressources titanesques. Une gigantesque conflagration qui avait ruiné des multimondiales, et ravalé certains mondes riches au niveau des Confins. La crème des pilotes avait été recrutée pour suppléer aux IA évoluées, trop vulnérables aux attaques informatiques. Les batailles s’étaient succédé pendant dix ans, avec leur lot de chasseurs mitraillés de billes d’acier accélérées par canon magnétique, de pilotes grillés par des lasers gamma au fond de leurs coquilles métalliques ou asphyxiés, à la dérive dans les immensités, réservoirs à sec. La plupart d’entre eux avaient péri. Au final, chaque camp avait revendiqué la victoire. Les survivants, eux, avaient connu les honneurs. C’était le cas de Negrin et Roigg, même si aucun d’entre eux n’arborait le moindre galon, la moindre médaille. Leur tenue était négligée, une simple combi de vol dégrafée jusqu’au milieu du torse.


  Jusqu’à cet instant, Cornelis ne s’était jamais senti impressionné par des confrères, parce que lui-même faisait partie des meilleurs. Avant de devenir capitaine du Tremaine, il avait piloté les multimates les plus ardus à manœuvrer, des remorqueurs interorbitaux aussi puissants que biscornus et des moskits dans des conditions extrêmes. Cette fois cependant, sa gorge et sa langue s’asséchèrent. Ces types étaient plus jeunes que lui, mais ils avaient goûté l’ambroisie de la gloire, traversé les dangers les plus fous. Ils avaient combattu pour la Justice, l’Honneur, et probablement une douzaine d’autres mots à majuscule. Puis la paix avait été signée, et on les avait sommés de remiser leur courage et leurs rêves. Les plus malins s’étaient reconvertis dans l’exploitation médiatique de leurs souvenirs. D’autres s’étaient abîmés dans la kaléidoscine et autres paradis artificiels, quand ils n’avaient pas mis fin à leurs jours.


  Les deux vétérans levèrent les yeux au clap que produisit la bouteille de bière lorsqu’il la posa sur la table.


  —C’est du veism, du vrai? lâcha Negrin en le jaugeant d’un regard embrumé. Pas cette pisse à base de moisissures raclées au fond des bacs aéroponiques, j’espère.


  —Du veism, rien que du veism.


  Roigg attrapa la bouteille d’un geste si vif que Cornelis crut qu’il allait en briser le col. Une gorgée, suivie d’une grimace toutes dents dehors.


  —Du jus de moisissures.


  Il n’avait pas lâché la bouteille pour autant.


  —Mais de qualité supérieure, argua Cornelis.


  Roigg lorgna les arabesques fractales sur sa prothèse.


  —C’est pour faire couleur locale?


  —Un sas de multimate mal fermé. Mon bras a été exposé deux minutes, le temps que la sécurité joue. Je m’étais habitué au dessin des veines éclatées sur mon bras, alors je l’ai fait recopier.


  D’un geste, le vétéran l’invita à s’asseoir. Devant Cornelis se trouvait une chope en aluminium pleine à ras bord. Il allait l’empoigner quand Negrin s’interposa du plat de la main.


  —Celle-là n’est pas pour toi, mon gus.


  —Vous attendez quelqu’un?


  —Elle reste pleine. En l’honneur d’un camarade.


  Cornelis rougit de confusion.


  —Comment s’appelait-il?


  —Daurat. Il n’a pas supporté.


  Il avala une lampée, suivi par Roigg. Cornelis commanda une autre chope, mais n’osa trinquer avec eux, jusqu’à ce que l’autre l’invite à les imiter d’un clin œil allègre.


  —Buvons vite et fort. Demain, nos chopes resteront peut-être pleines, comme celle de Daurat.


  Après avoir trinqué, Cornelis toussota, puis énonça sa proposition d’engagement. Roigg le coupa:


  —La Spire? Jamais entendu parler.


  —Elle est nouvelle sur le marché.


  —On préfère rester indépendants. On choisit nous-mêmes nos missions.


  Cornelis balaya l’air de son bras naturel.


  —La Spire n’est pas comme les autres.


  —Ah ouais?


  —Pour la Spire, les systèmes majeurs se situent dans les Confins. Ça signifie qu’elle dessert des gens qui en ont vraiment besoin. Pour arriver jusqu’à eux, a elle besoin de pilotes durs à cuire dans votre genre.


  —Ouais. C’est tout?


  —La Spire n’a pas été créée par des financiers, mais des pilotes comme vous. Laissez-moi vous présenter…


  —Je ne suis pas en état, mon gus. Il faut que j’aille desserrer mon corset, sinon je vais exploser.


  Ses sandales en caoutchouc tapissées de velcros claquèrent sur le sol, et Cornelis le vit se dandiner jusqu’aux toilettes. Sur sa fiche, il était indiqué que Roigg avait souffert de myopathie. Le mal avait été stoppé, mais lui avait laissé des séquelles que seule l’impesanteur soulageait. L’atrophie musculaire ne l’avait pas empêché de devenir un pilote d’exception, grâce à ses plots de connexion neurale.


  —Ça va prendre du temps, l’avertit Negrin.


  —Je ne suis pas pressé.


  —Reviens plutôt demain.


  À son retour, les deux vétérans semblaient ne pas avoir bougé depuis la veille. Leur état ne s’était pas amélioré non plus. En fait, leur mine avait plutôt empiré.


  Negrin plissa les yeux en l’apercevant et lui fit signe d’approcher. Cornelis posa une nouvelle bouteille devant eux. Aussitôt, Roigg remplit trois gobelets. Cette fois, le troisième était pour lui.


  —Tu veux nous engager dans cette compagnie, la Spire, attaqua Negrin. Elle n’a mené qu’une poignée de missions depuis sa création. Pourquoi on serait intéressés par ce canard boiteux?


  Ils s’étaient donc renseignés. Ce n’était pas une si mauvaise nouvelle, réfléchit Cornelis. Leur présence ici signifiait qu’ils connaissaient la situation précaire de la Spire, et restaient néanmoins ouverts à la discussion.


  —Pour le moment, nous ne sommes que quatre, répondit-il. Dont deux pilotes: moi, et Hummel. Quant à Lenoor, il n’y a pas plus navi que cette fichue bonne femme. Nous n’avons pas fait la guerre, mais nous savons reconnaître la valeur d’un vrai pilote.


  Negrin leva la main.


  —Vous en avez vu, d’accord, comme beaucoup de gens ici. De mon point de vue, vous serez un patron comme un autre. Sauf que vous paierez plus mal.


  Cornelis secoua la tête.


  —Non, je ne suis pas un patron comme les autres. Je continue à naviguer. Hummel se trouve en ce moment sur Donophan pour décrocher un contrat d’approvisionnement. Ce sera conclu dans quelques jours. Notre domaine s’étend sur quatre planètes, et nous en examinons deux autres.


  —Bien sûr. C’est toujours mirifique, au début. Et puis on s’aperçoit qu’on n’est pas mieux lotis qu’ailleurs.


  —D’accord, je ne peux pas vous promettre la fortune. Ce que je peux vous assurer, c’est que je ne serai pas mieux payé que vous.


  —Ha! C’est un début.


  Negrin reprit point par point les termes de la proposition. Roigg se contentait d’appuyer les dires de son compagnon de temps à autre, mais il était clair que l’aspect contractuel ne l’intéressait pas. Cornelis n’essaya pas d’en tirer parti, comme n’importe quel chasseur de têtes l’aurait fait à sa place.


  Il marqua quelques points, mais Negrin semblait toujours réticent. Il avait surtout en horreur la perspective de réincorporer une structure administrative, même commerciale.


  —Pourquoi ne pas tenter l’aventure sur cinq ou six voyages? suggéra Cornelis. Vous constaterez nos intentions sur le terrain. Et je verrai ce que valent vos vaisseaux.


  —Eh, le Flagg est nickel!


  Roigg grimaça.


  —Mon Bremond à moi ne volera pas sans une sérieuse révision. Voilà des mois que la moitié de ce foutu rafiot fonctionne sur ses auxiliaires.


  —C’est vrai que ton IA de bord m’a l’air au bord de la dépression, rigola Negrin.


  Cornelis vit une ouverture.


  —Lenoor ne verra pas d’objection à avancer les fonds pour les réparations.


  —Ta patronne, elle est d’accord pour recruter des vétérans de guerre un peu tarés dans notre genre?


  —Ce n’est pas ma patronne, nous sommes partenaires. Elle comprendra.


  —Quoi, tu ne lui en as pas parlé?


  —Pas encore.


  —Ha! J’aimerais voir sa tête quand… Eh bien, pourquoi tu ne lui dirais pas maintenant?


  —Hein?


  Il se retourna, pour voir Lenoor débouler dans leur direction. Son début de gêne se mua en inquiétude quand il vit son visage.


  —Lenoor, que se passe-t-il?


  Elle salua de la tête les deux pilotes.


  —Désolée de vous déranger. Cornelis, tu dois m’accompagner, tout de suite.


  —Je discutais avec…


  —Dis au revoir à tes amis. Il y a urgence.


  Elle empoigna le bras artificiel du capitaine qui n’eut d’autre choix que la suivre. Il eut un geste d’excuse, rencontra le visage hilare de Negrin. Celui-ci lâcha, en se tapant la cuisse:


  —Des difficultés, déjà! Voilà qui devient intéressant. Il faudra qu’on recause, tous les quatre.


  Mathy et Hummel s’encadraient dans le mur-écran. La réception était si mauvaise que la scène tressautait malgré la faible résolution de l’image. Il faisait nuit sur Donophan, même si le fond neutre du mur derrière eux ne laissait rien deviner de l’heure ni de l’environnement. Une jatte reposait sur un guéridon, croulant de fruits impossibles à identifier. Des pommes, peut-être.


  —C’est ma faute, disait Lenoor. Je n’ai rien vu venir. J’ai merdé quelque part.


  —Dans ce cas, rétorqua Hummel après le délai de transmission, nous sommes tous fautifs.


  —J’aurais dû avertir notre gestionnaire IA de nos déboires passés avec l’AlianCo.


  —On cherchera des responsabilités plus tard. Pour le moment, il faut agir.


  —J’ai étudié les documents que tu nous as envoyés, intervint Mathy. Tu as eu raison de le faire sans tarder une minute. Et tu as eu raison de contracter des prêts en urgence. Sinon, nous n’existerions plus.


  —Que me conseillez-vous? Si nous remboursons tout maintenant, nous devenons insolvables et c’est la banqueroute avant une semaine. Nos créanciers restent aux aguets. Nous avons atteint la limite de ce que nous pouvons faire à ce niveau.


  Sur l’écran, Mathy ramena en arrière une mèche de cheveux filasse.


  —Non. Nous ne remboursons pas.


  —Les autres investisseurs n’auront plus confiance.


  —Pas forcément. Nous exposerons nos raisons, et nous affirmerons que nous sommes prêts à aller jusqu’au procès. Nous avons été lésés, il est normal que nous nous défendions.


  À côté de lui, Hummel tripotait sa barbe sous le nez.


  —Nous n’avons pas les moyens de nous défendre face à des multimondiales aussi puissantes. Nous perdrons.


  Il existait une juridiction de règlement des litiges entre sociétés. Aucun État ne se cachait derrière. Les multimondiales l’avaient créée, et chacune d’elles s’y soumettait pour le bien commun. Au cours du temps, quelques procès avaient eu lieu, largement médiatisés. Ils avaient abouti au démantèlement de l’une d’entre elles et à la condamnation de ses dirigeants: une victoire de l’autorégulation à la base de l’écopolitique des compagnies. Même si voilà un bon siècle qu’aucune n’avait été sérieusement mise en difficulté.


  Mathy lui flanqua une bourrade amicale.


  —Bien sûr que nous perdrons. Gagner, ce n’est pas essentiel. Nous abandonnerons nos actions en justice juste avant les audiences préliminaires au tribunal. Mais alors, nous pourrons payer. Nous aurons eu le temps de reconstituer nos réserves.


  —Combien de temps avant d’arriver au procès? interrogea Cornelis.


  Mathy haussa les épaules.


  —Des mois, pour le moins. Le véritable travail, dans les semaines à venir, sera de découvrir tout ce qui peut ralentir la procédure. Il faudra se montrer créatifs.


  Ils devaient également accélérer leurs recherches de nouveaux marchés. Ce qui impliquait de poursuivre les prises de contact. Cornelis avait été un peu optimiste avec Negrin et Roigg quand il avait évoqué deux nouveaux mondes. Aujourd’hui, cela devait devenir réalité. Serviss était la planète que Lenoor avait sélectionnée après Donophan. Ils devaient s’y rendre sans tarder.


  Ils passèrent une heure à discuter de la façon la plus efficace de présenter le refus d’acquitter les dettes à leurs créanciers sans provoquer de rétorsions immédiates. Mathy tablait sur le fait que ces derniers avaient reçu des instructions de l’AlianCo en échange de faveurs, facilités de transport ou autres. En coulant la Spire, les banquiers savaient qu’ils ne récupéreraient rien. Les faveurs en question devraient être renégociées. Ou, plus probablement, ils accepteraient la voie judiciaire.


  —Quelle bande de salauds tout de même, maugréa Hummel.


  Cornelis souffla d’un air blasé.


  —Manœuvrer pour priver les nouvelles compagnies de capital est une arme vieille comme les mondes. Si nous survivons et que nous croissons, il ne faut pas se leurrer: nous ferons la même chose avec la concurrence à venir.


  —Je suis sûre que non, jeta Lenoor avec force.


  Cornelis éclata de rire.


  —Tu sembles vraiment convaincue de cela! C’est la raison pour laquelle moi, je continuerai toujours à te suivre.


  Peut-être était-ce une arme banale, mais elle s’avérait d’une efficacité redoutable. Sur les téléthèques, cinq minutes de consultation d’une base de données historiques suffirent à lui démontrer qu’au cours des dix dernières années, des centaines de compagnies en germe avaient été étouffées de cette manière. Elle mémorisa plusieurs cas sur son terminal, et les envoya à son IA pour une étude ultérieure.


  Pendant qu’elle procédait, la conversation avait dérivé sur ce qui se passait sur Donophan.


  —Comment est la vie sur place? demandait Cornelis.


  Mathy ouvrit des infofenêtres vid où l’on voyait des sortes de crocs recourbés crever le bitume d’une route et croître vers le ciel à vue d’œil. Cela composait un paysage étrange et sinistre, comme un cimetière de mastodontes. En l’absence de bâtiments, les arches émergeaient du sol et s’entremêlaient parfois. On aurait dit des luttes de titans. Les gagnantes ne tardaient pas à s’effriter et s’effondrer. Cette croissance accélérée, suivie d’une nécrose tout aussi rapide, profitait à diverses espèces qui s’en servaient pour essaimer et se nourrir.


  —Ces trucs éventrent les préfabs en permanence et détruisent le matériel, expliqua le jeune homme. On a l’impression de vivre dans des ruines rapiécées. Hier, j’ai vu un drone de chantier de plusieurs tonnes empalé à six mètres du sol. Rien n’est à l’abri, pas même notre moskit. Les habitants l’ont juché sur une plateforme mobile.


  Les talents de négociateur de Mathy portaient leurs fruits, et un contrat exclusif d’une demi-douzaine de voyages était sur le point d’être signé avec les habitants.


  —Six voyages? Pour des missions précises? s’enquit Lenoor.


  —Il s’agit de convoyer des embryons depuis Khatim. Peu après l’arrivée des colons sur Donophan, une arche a crevé la chambre froide de leur laboratoire et leurs stocks ont été détruits.


  —Des embryons de quoi?


  —Du bétail: des graches, des poulets, des porçons.


  —Nous ne sommes pas équipés pour transporter de la matière vivante.


  —Ce ne sont que des embryons enkystés dans des paillettes en plastique, elles-mêmes plongées à l’intérieur de containers d’azote liquide. Les vendeurs d’embryons fourniront le matériel.


  —Khatim, qu’est-ce que c’est?


  —Un agromonde, répondit Mathy. Les colons de Donophan sont partis de là, mais ils ont conservé des liens privilégiés. Ils avaient prévu de créer une liaison régulière avec les cargos qui les avaient transportés, mais ceux-ci ont été détruits par les arches à l’atterrissage. Ils n’ont pas eu les moyens de construire d’autres vaisseaux. Par la suite, ils ont fait appel à deux compagnies de transport. Elles ne se sont jamais déplacées, et les accords d’exclusivité ont failli couler leur colonie. Elle a réussi à survivre, mais de justesse.


  Lenoor gonfla les joues.


  —Khatim est un agromonde? Nous ne desservons pas la Couronne.


  —Disons, un futur agromonde. Je me suis renseigné. La surface océanique de Khatim n’excède pas vingt pour cent, mais son orbite lui assure un climat remarquablement stable et tempéré, si bien que le ratio de ses terres cultivables est énorme. Elle n’est pas desservie par une ligne régulière. Elle sort juste de son statut de monde des Confins, mais on ne peut pas dire qu’elle fasse partie de la Couronne.


  —Il serait peut-être plus rentable de nous adresser ailleurs.


  —Donophan signera le contrat à la condition que l’on fasse affaire avec Khatim. Je me suis déjà renseigné. Cela ne nous coûtera pas plus cher.


  —On dirait que tu as pensé à tout.


  Mathy lui adressa un clin d’œil.


  —Je ne sais pas piloter, il faut bien que je serve à quelque chose.


  —Et vous, de votre côté, avez-vous avancé?


  —Peut-être Cornelis. (Elle se tourna vers lui.) Dis-leur, pour Negrin et Roigg.


  Le capitaine se racla la gorge.


  —C’est une idée que j’avais en tête depuis longtemps. Brig Ijzeri m’a donné l’occasion de la concrétiser. Aujourd’hui, je crois que c’est jouable.


  —Quoi? Raconte, dit Hummel, impatient.


  Il relata par le détail ses deux entretiens avec les vétérans. Mathy doutait de leur fiabilité.


  —Si j’ai bien compris, ces gars sont du genre: une femme dans chaque spatioport, les amitiés de bourrades et de plaisanterie de popote, à se partager les primes aussi bien que les chambres d’admiratrices.


  —Exact.


  —Tu es sûr de ne pas avoir toi-même cédé à l’admiration? Ces types-là ont la mort chevillée au corps. Ils représentent un risque humain.


  —Ce sont des risque-tout, d’accord, mais des risque-tout précautionneux. Sinon, ils n’auraient jamais survécu. Ils volent avec une passion religieuse. Ça ne veut pas dire qu’ils sont suicidaires. C’est même tout le contraire.


  Mathy restait dubitatif.


  —Et toi, Lenoor, qu’en penses-tu?


  —Je ne les ai vus que trente secondes.


  —Parfois, trois suffisent. Comment les trouves-tu?


  Les regards convergèrent sur elle.


  —Ils m’ont paru… eh bien, bruts de décoffrage.


  —Nous-mêmes, nous ne sommes pas vraiment lisses comme du verre.


  —Sauf toi, Mathy, lâcha Cornelis. re f﷽﷽﷽﷽﷽s t's et les cambres d'isanterie de popoe, à se partager les primes et les chambes d'té, mais Cornelis avait confian


  Lenoor crut que leur jeune partenaire allait se fâcher, mais il rit avec les autres. Lenoor se retrouva elle aussi à plaisanter. Et elle se rendit compte à ce moment-là qu’un lien spécial les unissait. Ils formaient une bande. Le noyau d’une famille en devenir. Au fond d’elle-même, elle se dit qu’il ne faudrait pas que ce lien se rompe.


  Sur le mur-écran, l’image se dégradait encore. Les algorithmes correctifs ne parvenaient plus à compenser l’affaiblissement de la liaison sol-orbite.


  —Alors, pour Donophan et Khatim? demanda Hummel à travers un grésil sonore. Que décide-t-on?


  Lenoor feignit de méditer sa réponse, puis:


  —L’affaire est entendue. On fonce.


  Chapitre13


  Cornelis se demandait si les ennuis ne reprenaient pas leur cours naturel.


  Ils avaient traversé une longue période de chance. Depuis trois ans, la Spire fonctionnait sans connaître d’incidents graves. Après Serviss, Sibore et Drance avaient rejoint leur cheptel planétaire. Ils avaient engagé deux nouveaux capitaines. Les prétendants se bousculaient devant la porte du siège de Brig Ijzeri. Lenoor avait recruté Dombray, une simple pilote de scara responsable du sauvetage d’un cargo quatre-segments, qui s’était offert son propre vaisseau avec sa prime; et Baltus, un cousin Manneken, que Cornelis et Rianne n’avaient pas hésité à pistonner. Celui-ci donnait d’ailleurs toute satisfaction. Les procès intentés par la Spire contre les banques croupissaient dans les limbes judiciaires. Les créanciers avaient repris confiance après le remboursement de la majorité des traites, malgré le refus de payer les pénalités de retard qui avaient donné lieu à de nouvelles poursuites… Cornelis se demandait si Mathy ne prenait pas un plaisir pervers à ces manœuvres qu’il trouvait éreintantes. Le jeune homme habitait à demeure sur Ijzeri. L’accroissement d’activité avait poussé Lenoor à déménager le siège de la Spire dans la première grappe d’habitation. Le loyer y était plus élevé, mais ils n’avaient pas eu le choix. Leur compagnie avait quitté le stade artisanal, il leur fallait se comporter comme tel.


  Chaque voyage apportait sa leçon. Lenoor était devenue experte dans l’art d’affecter les missions en fonction des forces et des faiblesses de chaque équipage.


  En ce moment, le Flagg naviguait vers Efremo. Cornelis avait hérité de Dombray pour mener un convoi à destination de Khatim. Des conteneurs bourrés de drones agricoles flambant neufs, avec leurs robots de maintenance autonomes, avaient été arrimés au Tremaine et au Cummings. Les cargos étaient reliés l’un à l’autre par un conteneur vide remplissant le rôle de passerelle. Leurs IA de bord pilotaient de conserve. Une fois la marchandise larguée, ils repartiraient, chargés de tonnes de grain, vers un autre monde des Confins. Cornelis avait engagé un aide, un nommé Vitold qui effectuait ses tâches sans discuter, puis disparaissait dans ses quartiers. Ce n’était pas son premier engagement à bord du Tremaine. Quant à Dombray, elle voyageait seule.


  Cornelis avait toutes les raisons d’être morose. Après une énième dispute conjugale, sa femme et lui avaient décidé d’avoir un troisième enfant. Rianne s’était fait implanter l’un des embryons qu’ils gardaient en stock. Ils avaient laissé le hasard déterminer le sexe. Un garçon était en route. Cornelis voulait l’appeler Pierson, comme son père, mais la chose était encore en débat. Dries, qui séjournait volontiers sur Brig Ijzeri, avait pris l’événement avec philosophie. Hendrika, quant à elle, l’avait considéré comme un affront personnel et battait froid Cornelis. Il évitait d’y penser, mais se sentait coupable chaque fois qu’un appel vid vers sa fille n’aboutissait pas. Il laissait des messages auxquels elle ne répondait jamais.


  Les habitudes ayant la vie dure, il n’avait pu s’empêcher de lorgner du côté de Dombray. Il y avait de quoi. Dès qu’il l’avait vue, le souffle lui avait manqué. Ses membres élancés, gainés dans une peau caramel, n’avaient pas la fragilité de la plupart des navis. Le plus frappant, dans le visage de la jeune femme, était ses yeux de jade. Non, pas ses yeux: son regard, qui parfois lançait des étincelles et parfois s’embrumait mystérieusement. Sitôt qu’ils avaient atteint leur orbite de transit vers la Porte de Vangk, il l’avait invitée à déjeuner sur le Tremaine, afin de lui faire admirer l’aquarium qui occupait le centre de la zone de vie. L’algue génétisée qui y prospérait le pourvoyait en nourriture adaptée à l’espace. Il avait cuisiné une recette à partir d’une branche tranchée par ses petits drones jardiniers.


  Comme de bien entendu, il n’avait su résister à la tentation.


  —Je suis flattée que tu me trouves à ton goût, avait-elle dit en mastiquant un bourgeon d’algue fibreux. Au fait, à combien de mois de grossesse en est ton épouse? Cinq mois?… Mhm, tu avais raison, c’est délicieux. Tu me ressers?


  Cornelis avait dissimulé sa déception sous un rire forcé. Une allusion à l’état de Rianne, dans le topo qu’elle avait reçu du service de coordination de la Spire, avait mis Dombray au courant. Le message portait le sceau de Lenoor et il en avait reçu copie. Les premiers jours, il lui en avait voulu, avant de se dire qu’elle avait agi avec sagesse, bien qu’avec peu de tact à son égard.


  Depuis, il passait ses journées à nettoyer les systèmes d’assainissement d’air et d’eau, graisser les joints, tester les capteurs brutalisés par les vibrations permanentes, et vérifier les stations de survie. Après avoir terminé les corvées sur son vaisseau, il enchaînait avec le Cummings. Une manière d’évacuer sa frustration. Le cargo de Dombray, à la coque spécialement forgée pour les Confins, capable d’encaisser des impacts quinze fois plus puissants que sur le sien, le rendait un peu jaloux. Si le Cummings possédait un tonnage modeste, son anneau de charge lui permettait d’arrimer en étoile un nombre conséquent de conteneurs.


  Trois semaines de voyage à plein régime séparaient Khatim de sa Porte. D’un commun accord, Cornelis et Dombray choisirent de ne pas pousser leur vitesse. Leurs IA avaient travaillé dur pour calculer l’effet de fronde des trois lunes, et le coût en temps supplémentaire ne dépasserait pas huit jours.


  Le soleil du très jeune système possédait un noyau étincelant auréolé d’un halo agité, reliquat d’une planète tellurique projetée vers une orbite inférieure et qui continuait à brûler dans le chaudron de sa zone convective. Malgré l’instabilité radiative de l’étoile, la colonie avait opté pour devenir un agromonde. Avec un certain succès. Grâce à l’augmentation de la mécanisation, Khatim alimenterait sous peu plusieurs colonies des Confins supplémentaires.


  D’une légère poussée des jambes, il entra dans le sas de sortie extravéhiculaire du Cummings. Quatre combis reposaient dans des gaines d’enfilage rapide que l’on surnommait vulgairement cercueils. L’un des sarcophages était entrouvert. Une négligence aussi manifeste, de la part de Dombray, étonna Cornelis. Il s’approcha, une ride de perplexité sur le front. Les sécurités avaient été désactivées, ou plutôt circonvenues afin de ne pas alerter l’IA de bord. Ces dernières étaient bien plus malignes que les IA-pilotes des atterrisseurs et des modules de service. Sur l’échelle de Sprit, leur intelligence se situait juste en dessous du niveau de conscience minimal pour qu’on les considère légalement comme des individus à part entière.


  Un moment, Cornelis se demanda si Dombray ne vendait pas de l’alcool de contrebande, des armes ou de la biomasse prohibée. Tout capitaine digne de ce nom trafiquait un peu de temps à autre. Moins par nécessité que pour la satisfaction de se jouer des contrôles. Question de principe. Le Tremaine renfermait deux caches: une dans le cockpit, accessible par une trappe dérobée que lui seul pouvait ouvrir grâce à une clé octogonale non standard, et une autre dans le moskit de rentrée atmosphérique. En ce moment, elles abritaient des caisses de parfum, ainsi que des robots de compagnie à IA de haut niveau destinés aux classes aisées. Le luxe payait toujours.


  Mais l’alcool, comme les armes ou le reste, nécessitait de la place. À quoi bon une simple combi?


  Un instant, il fut tenté de réenclencher les sécurités sans chercher à en savoir davantage. La curiosité l’emporta et il fit basculer la visière du casque.


  —Foutrevangk…


  Il aurait reconnu ces flacons entre mille. Il en circulait tellement, sur les stations. Il suffisait de briser l’embout, puis de presser l’ampoule en plastique souple de trois millilitres au-dessus de l’œil grand ouvert. La kaléidoscine se déposait en film sur la cornée. L’oxydation activait son principe actif, engendrant cette irisation qui lui valait son nom. Elle provoquait des sensations d’une beauté indescriptible, mais aussi l’impression de contrôler l’écoulement du temps. Il y avait trois rouleaux de doses, ce qui faisait au moins deux cents. Deux cents! Plus d’autres collyres, sans doute destinés à masquer les effets les plus visibles de la drogue.


  Cornelis serra les poings. La consommation de kaléidoscine était courante chez les capitaines.


  Merde, mais la Spire n’est pas une compagnie comme une autre. Cette idiote est censée le savoir et nous prévenir.


  Il n’ignorait pas ce que sa colère avait d’excessif. La grande majorité des capitaines parvenaient à conjuguer le pilotage et leur addiction à la kaléidoscine.


  Pas tous cependant. Il avait connu un type, comment s’appelait-il? Ziegler, oui, Leonid Ziegler. Un nom plus qu’un visage. Il devait convoyer des engins de terrassement sur Neilerjones, un système binaire de si mauvaise réputation qu’on le considérait comme maudit. Les Vangk seuls savaient comment il avait réussi à utiliser sa kaléidoscine sans que son IA de bord l’apprenne. Ou peut-être au contraire l’avait-elle deviné, ce qui avait précipité le drame. Ziegler avait grillé au chalumeau les systèmes de contrôle avant de lancer à fond ses propulseurs. Il s’était éjecté de sa trajectoire sans espoir de retour, une mort par asphyxie lente qu’aucun navi ne souhaitait à quiconque.


  Devait-il en informer les autres?


  De toute façon, je ne peux pas me taire.


  —Qu’est-ce que tu fiches depuis tout ce temps?


  La microgravité transforma le sursaut de Cornelis en secousse grotesque. Il camoufla son geste de dissimulation en mouvement d’humeur.


  —Vitold! Ça te crèverait le cul de t’annoncer, pour changer?


  —Ohé, capitaine. J’ignorais qu’il fallait s’annoncer. Tu veux peut-être que je me mette un grelot au cou?


  —Pourquoi pas. Bon, que veux-tu?


  —Dombray veut savoir qui descend sur Khatim et qui reste en orbite.


  —Je la rejoins dans une minute. J’ai deux ou trois trucs à lui dire, de toute façon.


  —Tu as l’air de bonne humeur, je peux assister à la réunion d’information?


  —Non.


  Cornelis attendit que Vitold ait disparu par le sas pour se pencher à nouveau sur le cercueil. Il détacha un flacon du rouleau du dessus, le glissa dans une poche de poitrine de sa sous-combinaison, puis referma la visière.


  Il préféra patienter une demi-heure afin de laisser la pression retomber. Ce n’était pas une bonne idée de lui sauter sur le râble. Elle risquait de se braquer.


  Au bout de vingt minutes à tourner en rond, il s’aperçut qu’il bouillait toujours. Bondissant d’une prise à l’autre, il fonça vers le caisson de survie. Débraillée, Dombray bricolait dans le cockpit, un pad à la main. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et faillit éclater de rire.


  —Tu en fais une tête. Un truc qui te tracasse?


  —Toi.


  Elle lâcha le pad, qui alla se coller à une paroi avec un clap sec. Ses yeux pétillaient toujours, mais cette fois, Cornelis donna une autre interprétation à son regard.


  —Moi? Je croyais que nous avions réglé cette histoire de…


  Cornelis avait fourré deux doigts dans sa poche de poitrine. D’une pichenette, il envoya la dose vers la jeune femme.


  Celle-ci l’attrapa au vol. Son regard s’attarda sur les sas, et Cornelis comprit qu’elle vérifiait si Vitold n’assistait pas à la scène.


  —Cornelis, je peux t’expliquer…


  —J’y compte bien. Mais d’abord, dis-moi que ton stock n’est pas réservé qu’à ta consommation personnelle, et que tu en refourgues la plus grande partie.


  Elle secoua une tête désolée.


  —Tu dois me connaître assez pour savoir que je ne trafiquerais jamais.


  —Putevangk de foutrevangk!


  De rage, Cornelis frappa la paroi. Il n’eut que le temps de se rattraper à un bord du bloc-cuisine avant que le choc ne l’envoie virevolter à l’autre bout du caisson.


  Soudain, une mimique d’inquiétude traversa les traits de Dombray. Elle brandit le petit flacon.


  —Tu as trouvé ma planque. Est-ce que tu as… est-ce que…


  —Rassure-toi, ta dope est intacte. Je ne suis pas ton directeur de conscience, ou ta nounou.


  —Sauf que tu m’as mis le nez dans ma merde. (Sans même s’en apercevoir, elle lâcha le flacon qui partit à la dérive. Ses yeux fixaient Cornelis comme pour le transpercer.) Que veux-tu? Que je m’excuse, ou tu me dénonceras à Lenoor et Hummel? D’accord, je suis désolée. Mais je n’irai pas plus loin.


  —Je me fous de tes excuses. Être capitaine, c’est vivre au-dessus des autres. Faire partie des capitaines de la Spire, c’est vivre au-dessus de soi-même! Cela implique des responsabilités. Si tu ne te sens pas de taille à les affronter sans drogue…


  —Ça n’a rien à voir.


  —Je connais ton pedigree. Tu es née dans un cargo. Un dicton dit qu’on ne naît pas navi mais qu’on le devient. Pourtant, s’il y en a une qui est née navi, c’est toi. Tu ne séjournes dans les spatioports que pour te refaire les muscles. Fondamentalement, tu as besoin de naviguer. Tu es entrée dans la Spire comme nous tous: comme on entre en religion, parce que tu sais ce que représente la compagnie pour chacun de nous.


  Les lèvres de Dombray tremblèrent.


  —Alors, pourquoi cette saloperie de kaléidoscine? insista-t-il.


  Elle demeurait murée dans le silence. Autour d’eux, le bourdonnement des pompes envahit tout l’habitacle.


  —As-tu besoin de lutter contre la phobie des puits gravifiques? Il n’y aurait pas de honte à l’avouer. Il s’agit d’un mal commun à beaucoup de capitaines en fin de carrière. Toi qui es née navi, il ne serait pas choquant que tu en souffres beaucoup plus tôt. C’est un handicap que l’on peut gérer.


  En réalité, cette affection mentale pouvait prendre des formes plus graves, qui interdisaient de poser le pied sur une planète. Les victimes croyaient tomber au fond d’un trou noir. Respirer à l’air libre équivalait à boire de l’eau froide, et la moindre vibration du sol leur donnait l’impression que leur moelle osseuse bouillait. Leurs crises d’angoisse duraient jusqu’au redécollage.


  —Ça n’a rien à voir. C’est juste pour me sentir plus vivante.


  Cornelis eut un soupir de résignation.


  —Tu me rends les choses difficiles.


  La jeune femme agrippa le fauteuil de pilotage et s’installa dedans.


  —Tu as vu les statistiques de vol fournies par mon IA-pilote. Ma valeur en tant que capitaine, tu la connais, sinon je n’aurais pas été engagée.


  —Ces statistiques, elles sont vraies au moins?


  Elle eut un imperceptible mouvement d’épaules, et il éprouva une pointe de remords d’avoir posé la question.


  —Après tout, fais ce que tu veux, prononça-t-elle d’une voix lasse. Dénonce-moi si ça te chante, je m’en fous.


  Cornelis imprima une légère torsion sur lui-même afin de se mettre face au sas.


  —Je n’ai pas à en référer à Lenoor ou à Hummel pour régler ce genre de problème. Je suis membre décisionnaire de la Spire.


  —Et alors?


  Il prit une inspiration.


  —J’ai vu Roigg et Zemön bien plus déchirés au quotidien que tu ne pourras jamais l’être. Tes performances sont remarquables. Pour moi, l’incident est clos. J’espère qu’un jour, tu me feras assez confiance pour me dire pourquoi tu prends de la kaléidoscine.


  Le sas s’ouvrait devant lui. Il s’y engouffra avant qu’elle ait pu répondre.


  Les conteneurs une fois largués en orbite basse, ils entreprirent leur descente dans l’atmosphère de Khatim. À l’arrivée, les parois des caissons avaient souffert et il ne restait plus grand-chose de leur bouclier, mais cela n’avait pas d’importance. De toute façon, ils étaient à usage unique. Leur contenu, solidement attaché, était intact.


  Sitôt le fret arrivé à bon port, Cornelis et Dombray s’enfournèrent dans le moskit du Cummings. Au cours des trois semaines passées sur place, ils n’eurent guère le temps de visiter les environs. Ils restèrent à l’astroport, à superviser le conditionnement de maïs amidonnier pour leur envoi dans l’espace. Une partie des ballots contenait des semences d’une plante de haie possédant la faculté d’engluer les nuisibles. Vitold s’occupa de récupérer les chargements en orbite basse et de les arrimer aux cargos.


  Cornelis se renseigna sur l’existence éventuelle d’un artefact vangk à la surface. Khatim avait été entièrement cartographiée. On n’avait pas localisé de construction étrange, et la planète ne comportait aucune zone susceptible d’en abriter. Il ne révéla pas ses investigations à Dombray. Tant qu’elle-même n’était pas disposée à se confier, il ne voyait aucune raison de lui avouer sa marotte.


  Le moskit une fois revenu sur le Cummings et les nouveaux conteneurs à grain arrimés, le convoi reprit la route, direction Encens.


  «Un monde, c’est comme une conquête amoureuse. On languit d’atteindre sa surface. On en profite, tant on se réjouit d’avoir atterri sans trop de casse. On aime respirer son air. Et à la fin on le fuit, comme un homme amoureux que l’on n’aime plus.»


  Cornelis gloussa dans son micro. La plaisanterie courait depuis des lustres, Dombray s’était simplement ingéniée à la féminiser. Mais c’était quand même marrant.


  Encens roulait un kaléidoscope de couleurs douces derrière le hublot frontal du moskit. Deux continents triangulaires séparés par un océan se regardaient en chiens de faïence. Non loin de l’équateur, des îles jouaient à saute-mouton entre les deux grandes terres émergées. Les calottes glaciaires évoquaient des pieuvres blanches, les tentacules enroulés autour des pôles.


  Une alarme s’incrusta en surbrillance au bas de son casque. Une défaillance du matériel? Apparemment non. Tiens. Ce genre d’icône n’apparaissait pas souvent.


  «Un avertissement de ton IA-pilote, analysa Dombray dans ses écouteurs. Un problème de com.


  —On dirait.»


  D’un mouvement haptique, il ouvrit l’icône.


  «Que se passe-t-il, Tremaine?


  —Nous venons de recevoir deux vecteurs d’approche contradictoires.»


  Un étau de glace se referma sur l’échine de Cornelis. Une nouvelle attaque de l’AlianCo? Voilà plusieurs années que la Spire ne subissait plus d’offensive ouverte contre ses vaisseaux. La lutte s’exerçait via l’ORCI, l’organe de régulation du commerce qui, en réalité, servait de levier de pouvoir aux multimondiales pour perpétuer leur domination. Peut-être la compagnie concurrente avait-elle décidé de revenir aux anciennes méthodes? L’hypothèse ne tenait pas la route. La Spire jouissait d’une si bonne réputation qu’un coup bas de ce genre serait mal vécu dans la communauté navi. De plus, l’AlianCo n’aurait eu aucun intérêt à éveiller leurs soupçons avant l’atterrissage.


  «Affiche les deux vecteurs.»


  Le résultat le laissa perplexe. Il se tourna vers Dombray.


  «Une idée?»


  Elle avait l’air tout aussi interloquée que lui.


  «Tremaine, mets-moi en relation avec le responsable au sol.»


  Une minute plus tard, une femme en uniforme s’encadrait dans l’infofenêtre vid.


  «Bienvenue sur Encens, capitaine Manneken. Que puis-je pour vous?


  —Nous avons un problème. Mon IA-pilote a reçu deux vecteurs d’approche. Les trajectoires aboutissent à deux sites localisés sur un continent différent.»


  Une pointe de colère altéra le visage de la contrôleuse. Elle se racla la gorge.


  «La seconde trajectoire ne doit pas être prise en compte.


  —Laquelle?


  —Celle qui ne correspond pas à l’origine de mon signal. Veuillez ignorer l’autre.


  —Si vous m’expliquiez?


  —Une fois à terre, capitaine, je vous promets. Bonne rentrée atmosphérique.»


  Dombray dardait sur lui un œil intrigué. Elle ouvrit la bouche, mais une nouvelle icône clignota.


  Une communication entrante sur un autre canal. Que se passe-t-il encore?


  «Tremaine, localise le point d’émission.»


  Comme il s’y attendait, celui-ci émanait du second envoi de coordonnées.


  «Nous avons survolé ce site tout à l’heure, n’est-ce pas?


  —Il y a sept minutes.


  —Nous étions donc sortis du cône d’ombre. Parfait. Retrouve les images prises par le moskit, cherche les implantations humaines, et agrandis-les sur l’écran.»


  Une fraction de seconde plus tard, un paysage s’afficha. Une poignée de villes reliées par des routes et un réseau ferré, d’autres infrastructures, mais aucun astroport.


  «Tu ne réponds pas? questionna Dombray.


  —Inutile. Je sais ce que ces gars en bas comptaient nous dire.


  —Quoi donc?


  —Que nous sommes doublement les bienvenus.»


  Chapitre14


  Hummel ressentit la tension qui régnait à l’instant de leur atterrissage à Cap-Baslic. La tour de contrôle leur interdit de sortir du moskit– c’était le sien, non celui de Roigg– jusqu’à ce qu’on vienne les chercher.


  Les deux hommes en profitèrent pour s’enduire les mains et le visage de protection solaire. L’étoile de Baslic, à composition chimique atypique et spectre bleuté, occupait une bonne partie du ciel. Elle induisait un climat chaud sous toutes les latitudes, aride sur la plus grande partie du globe, moite sur les bords de l’unique mer dans laquelle grouillait une faune pélagique. La vie terrestre dominante rampait dans les crevasses. Les habitants avaient développé des défenses contre l’intense luminosité. Quant aux visiteurs, ils devraient protéger leurs yeux en permanence derrière des lunettes noires pendant la durée de leur séjour. Ils procédaient avec précaution, car la pesanteur ankylosait leurs gestes.


  Le temps qu’ils aient terminé de se préparer, les craquements du bouclier radiatif en cours de refroidissement avaient disparu. Roigg rouvrit les hublots, laissant le verre intelligent trouver la polarisation adéquate. L’air ondulait au-dessus du pas de tir. Il avisa le marais qui venait lécher le ballast au pied de la piste, à quelques dizaines de mètres à peine.


  —Regarde-moi ça. (Sa moue accentuait l’aspect poupin de son visage.) Un peu plus à gauche, et ton moskit basculait dans ce cloaque. C’est pas du boulot.


  Hummel grommela un assentiment. Voilà des mois qu’il ruminait à propos des conditions d’atterrissage.


  —Après cette mission, j’ai bien l’intention de convoquer l’assemblée de la Spire, pour régler ce problème une bonne fois pour toutes.


  —Toi, tu tiendrais tête à Lenoor? rigola Roigg.


  —Ne transpose pas ma situation avec la tienne et Negrin. Je n’obéis pas aveuglément à tout ce qu’elle dit.


  —D’abord, ce n’est pas Negrin. Il veut qu’on l’appelle Zemön.


  —Et alors?


  —Alors c’est tout.


  Parfois, Hummel se demandait si l’ex-héros de guerre n’en rajoutait pas dans le côté autiste. Probable que non. Le pilotage des machines avait absorbé tout son génie, toute sa volonté, ne laissant qu’une portion congrue aux interactions humaines. Lorsqu’il prenait les commandes, ou plutôt lorsqu’il se connectait via son collier de fiches neurales à l’IA-pilote, il devenait un dieu. Mais au quotidien, c’est tout juste s’il parvenait à se torcher seul. Les quinze jours passés en sa compagnie n’avaient guère renseigné Hummel. Roigg se montrait incapable de raconter ses exploits de jadis. Il ne parlait pas, il se contentait de réagir aux paroles qu’on lui adressait. Il fallait être Negrin, totalement centré sur lui-même, pour s’en accommoder. Voyager avec Roigg revenait à voyager avec un miroir… disons, un miroir hétérosexuel.


  On les cantonna dans un appartement confortable, c’est-à-dire climatisé, au deuxième étage d’un immeuble accolé à l’enceinte de l’Ascol. Un bâtiment rond, surmonté d’un dôme soutenu par de curieuses colonnes ouvragées. Au moins n’avaient-ils pas à endurer la puanteur ammoniaquée du marais– Hummel préférait ne pas songer à ce qui macérait là-dedans.


  Une première «audience» avec un représentant de l’Ascol laissa Hummel perplexe. Baslic était une colonie minuscule, quatre-vingt mille colons qui n’avaient pas encore essaimé à travers la planète, tous leurs efforts concentrés sur l’exploitation du sous-sol. Des unités de transformation alimentaire leur permettaient de survivre. Ils avaient importé des machines d’extraction minière au prix d’une dette échelonnée sur trois générations. Son apurement avait été suivi d’une émancipation mouvementée. Mais ils avaient parié sur le mauvais cheval en contractant avec une petite compagnie de transport interstellaire qui avait mis la clé sous la porte. Depuis, ils ne parvenaient à exporter leurs minerais qu’au coup par coup. Seule la Spire avait montré de l’intérêt pour leur sort. Or, Baslic désirait s’étendre. Pour Hummel, son interlocuteur manifestait un optimisme exagéré quant au potentiel de la planète. Leur passif les rendait vulnérables, ils étaient à la merci des pannes dont la fréquence augmenterait avec le vieillissement de leur matériel. Néanmoins, ils méritaient une chance. Après tout, la Spire avait frôlé la faillite il n’y avait pas si longtemps.


  Six transporteurs automatiques asservis au Palmyra stationnaient en orbite moyenne, prêts à atterrir sitôt qu’un accord commercial aurait été conclu avec l’Ascol locale.


  Une réunion de préparation, peu avant leur départ de Brig Ijzeri, revint à sa mémoire. Lenoor avait exprimé des réserves sur Baslic après avoir consulté les téléthèques. On ne savait plus rien de ce monde depuis la sédition des colons. Au cours de ce qui avait ressemblé à une révolution contre la multimondiale propriétaire du système, les relais des téléthèques avaient été sabotés. Depuis lors, les communications passaient par un unique point. Pour Mathy cependant, il était vital de conquérir le marché des planètes minières. Les colonies lourdes avaient besoin de matières premières. Et puis, avait-il argué, c’était la nature même des Confins que d’évoluer en marge des téléthèques. Baslic avait connu des troubles, et alors? Chaque planète en subissait à un moment de son histoire, et la Spire n’avait pas vocation à juger ses clients. Tout ce qu’il y avait à savoir, c’est que Baslic avait des lanthanides à convoyer, et que la Spire représentait la seule offre de transport régulier.


  La première visite de Cap-Baslic troubla Hummel, et pas seulement à cause de la haute surveillance dont il faisait l’objet. La purée fétide qui clapotait le long de l’astroport baignait également la partie basse de la ville. Tout un quartier vivait sur des caissons flottants, derrière une barrière hérissée de miradors. Hummel s’aperçut qu’il s’agissait de P2 et de P3: des préfabs étanchéifiés, qui servaient de plateformes. Dessus s’élevaient des casemates misérables. Il s’approcha, mais les gardes se montrèrent intransigeants, dressant un barrage de leur corps quand il essaya de forcer le passage.


  —C’est un bourbier, expliqua l’un d’eux. Il faut connaître le terrain par cœur pour ne pas passer à travers les plateformes. Elles sont pourries. Plus d’un s’est noyé avant qu’on ait pu lui porter secours.


  —Et des gens acceptent de vivre là?


  L’autre le regarda sans comprendre.


  —Bien sûr.


  —Vous, vous accepteriez?


  Le garde s’esclaffa.


  —Moi? Je ne suis pas un Rose.


  —Vous êtes quoi?


  —Un Gris. (Il haussa ses larges épaules.) Là-bas, c’est l’habitat naturel des Roses. Ils aiment vivre dans l’ordure.


  Un peu plus tôt, Hummel avait remarqué une affiche délavée par le soleil. De la propagande coloniale typique, exhortant les femmes à avoir un minimum de six enfants. Une phrase avait été ajoutée en dessous: «Roses exceptés».


  —Qui sont ces Roses?


  L’autre ne voulait pas parler, mais Hummel insista. En rassemblant les bribes, il reconstitua le déroulement des événements. Dès le début, les colons avaient trouvé des filons de lanthanides en abondance. Quant à la vie macroscopique, elle se résumait à une plante tubulaire qui, séparée de son pied, se muait en un animal serpentin pour ramper au loin. Celui-ci allait se replanter tout seul dans une crevasse, à l’abri. On n’avait pas jugé cette nature si primitive digne d’être ménagée. Dès lors, les mineurs avaient eu le champ libre.


  Ils avaient fondé le parti des Gris, lequel avait pris le contrôle de l’Ascol locale. L’apport de main-d’œuvre imposé par leur multimondiale pour torpiller la sédition n’avait abouti qu’à les braquer. Cette vague impromptue d’immigrants provenait d’un monde glacé. Ils avaient vite été surnommés les Roses, à cause de leur peau brûlée par le nouveau soleil plus agressif. La rupture avec la multimondiale avait marqué le début de rétorsions à l’encontre des Roses favorables à cette dernière. Les Gris les avaient bannis des rencontres sportives, puis des célébrations nationales. Les Roses avaient supplié la multimondiale de les évacuer, mais les vaisseaux n’étaient jamais venus. Des mécanismes de persécution s’étaient mis en place: interdiction aux enfants Roses d’aller à la même école que les Gris, et à leurs parents d’occuper des emplois dans la fonction publique ou la milice. Le manque de réaction des seconds avait encouragé les premiers. Il était tout naturel que les Roses soient cantonnés dans des logements insalubres, parmi la vermine.


  —Ce caillou compte à peine cent cinquante mille personnes, et ils trouvent le moyen de se chercher des noises? s’étonna Roigg, le soir.


  Sa voix lasse émanait du canapé sur lequel il s’était avachi. Malgré ses jambes courtaudes qui lui conféraient une démarche chaloupée, Roigg avait visité des mines, si bien qu’il avait le dos moulu. Hummel, lui, profitait de son exosquelette tout neuf. Sous des vêtements amples, il était presque invisible, et la prothèse de son bras manquant faisait illusion s’il ne remontait pas sa manche jusqu’à l’épaule. Une fortune, mais il avait les moyens désormais. Surtout, l’appareil s’adaptait de lui-même aux variations de pesanteur.


  —Dans ce cas, il semble que ce soit surtout les Gris qui tuent les Roses.


  —Les Roses, combien sont-ils?


  —Très peu. Pas plus de vingt mille, je pense.


  —Alors, ils sont dans la mouise. À leur place, je prendrais mon balluchon et ficherais le camp.


  Hummel hocha la tête. Cela lui paraissait incompréhensible à lui aussi… ou peut-être pas. La faune et la flore fournissaient une nourriture insuffisante. Les Gris détenaient les moyens de production, mais aussi les usines de transformation alimentaire. Les Roses ne pouvaient déménager à un autre endroit de la planète. De fait, ils étaient prisonniers.


  Hummel ne dissimulait pas son malaise dans les rapports de mission qu’il rédigeait chaque soir. Lenoor lisait systématiquement les siens, ce qui n’était pas le cas pour les autres équipages. Tous les deux avaient fondé la Spire, elle ne l’avait pas oublié. Il avait également accès aux rapports des autres équipages. En ce moment, Cornelis et Dombray connaissaient une situation comparable, avec une communauté qui brimait la seconde, minoritaire. Comparable, mais pas identique: sur Encens, les Chazars pouvaient affronter les Edelons, et disposaient même d’un territoire sous leur contrôle. Ici, les Roses étaient sans défense.


  Quelques jours plus tard, Hummel sortait de sa chambre quand il tomba nez à nez avec une intruse. Le justaucorps maculé d’immondices qui enserrait un corps fluet, dépourvu de seins, prouvait qu’elle avait emprunté des chemins détournés pour arriver jusqu’à lui. Elle avait les muscles contractés, l’œil aux aguets. Néanmoins, elle ne portait pas d’arme. Son teint hâlé et ses cheveux d’un noir profond surprirent Hummel. Il s’était attendu à ce que les Roses soient plus pâles.


  Il fit le geste qu’ils pouvaient parler en paix. Roigg ne s’extrairait pas de son lit avant une bonne heure.


  —Ça va, j’ai compris. Pas de bruit. (Il baissa le ton.) Vous êtes une Rose, c’est ça?


  La jeune femme sembla se détendre, sans se départir de son allure d’animal traqué.


  —Que voulez-vous?


  —Discuter à un représentant de votre compagnie.


  Sa voix, rauque et basse, jurait avec son physique.


  —J’en suis un. Je suppose que vous ne pouviez pas nous contacter par téléthèques.


  —L’accès aux téléthèques nous est interdit sous peine de mort. Nous sommes coupés de l’univers humain.


  —J’ai cru comprendre que les Gris appliquaient une politique de ségrégation à votre encontre.


  Le visage de fouine exprima la surprise.


  —Les Gris nous ont toujours tenus à l’écart. La ségrégation, nous nous en étions accommodés. Cette fois, ils ont décidé d’en finir avec nous.


  Hummel se demanda si elle n’exagérait pas afin de lui forcer la main. Ou peut-être s’en était-elle persuadée: son peuple subissait des persécutions quotidiennes, il y avait de quoi devenir paranoïaque. La jeune femme lui tendit un jeton-mémoire.


  —Les vids vous permettront de vous faire une opinion par vous-même.


  Le capitaine posa le jeton sur l’écran, attendit quelques secondes que le transfert soit achevé. Il lança un des premiers fichiers vid: le quartier des Roses en vue plongeante, plus étendu qu’à présent. Hummel plissa les yeux. La séquence, prise de la fenêtre d’un appartement, montrait une scène noyée sous un orage de mousson. Des gens couraient sur les passerelles qui reliaient les plateformes flottantes. Certaines d’entre elles partaient à la dérive, d’autres basculaient lentement. Des hommes, des enfants sautaient dans l’eau écumeuse, alourdis de paquets qu’ils tenaient au bout de leurs bras levés. Ils tentaient de gagner les rives, en l’occurrence les quartiers gris adjacents. Mais les clôtures en interdisaient l’accès. Derrière, des habitants les regardaient sous leurs parapluies. Ils les regardaient placidement se noyer, ou s’empêtrer dans les barbelés, sans lever le petit doigt. Les rideaux de pluie grasse qui barbouillaient la vitre rendaient la scène à peine discernable, mais Hummel fut tout de suite convaincu de la véracité de ce qu’il voyait. Il reconnaissait les barbelés au sommet des barrières, l’anse déchiquetée du marais en arrière-plan, sporadiquement révélée par des éclairs. La date encryptée dans le code de sécurité faisait remonter la catastrophe à dix ans. Il stoppa le défilement comme le preneur de vue zoomait sur un cadavre ballotté par les vagues, au pied d’un caisson flottant.


  —Les Gris ne vous ont pas aidés, fit-il d’une voix blême. Combien d’entre vous ont été engloutis?


  —Quinze cents. Tous mes oncles et mes cousins.


  Quinze cents!


  Sur l’écran, il repéra un répertoire plus récent.


  —Ces fichiers vid, qu’est-ce que c’est?


  —Vous devriez voir par vous-même.


  D’autres atrocités, probablement. Hummel ne s’en sentait pas le courage.


  —Gagnons du temps, racontez-moi.


  Le drame remontait à trois ans. Un commando de Roses avait tenté de prendre d’assaut un centre de transformation alimentaire. Les Gris avaient repris le contrôle, éliminant sans pitié tous les membres du groupe, y compris ceux qui se rendaient. Puis, par mesure de rétorsion, ils avaient gazé le nid de rebelles: un quartier entier, ne laissant rien de vivant.


  —Nous n’avons jamais eu cette information, se défendit Hummel.


  —Maintenant, vous l’avez.


  Dans les mondes de la Ceinture, il était impossible de dissimuler longtemps ce genre d’histoires, mais dans les Confins, c’était monnaie courante. Le contrôle exercé par les régimes autoritaires sur l’accès aux téléthèques valait blanc-seing à tous les excès.


  —Je ne vois pas ce que nous pouvons faire.


  La figure de fouine s’allongea.


  —Nous voulons partir, mais sans usine alimentaire, nous mourrons tous. Vendez-nous une installation! Nous vous en fournirons les caractéristiques.


  Hummel se gratta la tête. Le transport d’une usine de transformation nécessitait à lui seul un voyage. Il était irréaliste de croire que quelques milliers de colons désargentés pourraient payer. Ce qu’il allait demander ne lui plaisait pas.


  —Pouvez-vous payer au moins l’achat du matériel?


  Le regard de son interlocutrice se tendit, et Hummel sut la réponse avant qu’elle ne la prononce.


  —Pas dans l’immédiat. Mais vous pouvez nous faire confiance. Nous sommes travailleurs, nous rembourserons aussitôt que possible.


  —Je ne doute pas de votre bonne volonté. Hélas, je ne suis pas seul. Nous sommes une toute petite compagnie. Nous n’avons pas les reins assez solides pour nous engager sur des promesses.


  —Dites-nous un prix, pour une avance. Si vous nous laissez utiliser la connexion aux téléthèques de votre vaisseau, j’obtiendrai un prêt au nom de mon peuple.


  —Les banques ne vous le consentiront pas. Vous ne possédez rien à mettre en gage. Le risque sera trop grand à leurs yeux.


  —Laissez-moi essayer.


  —C’est inutile, croyez-moi. Vous vous mettrez en danger, et moi aussi par la même occasion. Que cela nous plaise ou non, les Gris sont le gouvernement officiel. D’ailleurs, même si je vous livrais l’usine que vous réclamez, ils ne vous laisseraient pas approcher de l’astroport pour que vous en preniez possession.


  La jeune femme se tordait les mains, à bout d’arguments. Hummel tâcha de réfléchir sans passion.


  —Avez-vous tout épuisé en matière diplomatique? Peut-être les Gris et vous pouvez encore vous entendre. Je pourrais servir d’intermédiaire…


  —Nous avons essayé des dizaines de fois. Votre venue n’a fait que précipiter leur volonté d’en finir avec nous. Les Gris nous considèrent comme un obstacle à leur conquête des étoiles, qu’il faut abattre quand c’est encore possible sans trop attirer l’attention. Pour nous, le compte à rebours a débuté.


  La journée commençait, le chef de la sécurité ne tarderait pas à se manifester. Hummel l’avait déjà vu entrer sans frapper. Peut-être même étaient-ils écoutés en ce moment, et à cette pensée, son cœur se serra. Prolonger la conversation mettait son interlocutrice en danger de mort.


  Cette dernière leva la main.


  —Gardez le jeton-mémoire. Il contient d’autres informations utiles, notamment des coordonnées d’atterrissage en dehors de Cap-Baslic. Vous pourrez l’utiliser, le moment venu.


  —Il n’y a presque aucune chance que…


  Dehors, le bruit des gardes se rapprochait. Ceux-ci ne s’étaient jamais présentés, mais Hummel avait fini par apprendre leur nom au détour de leurs conversations de couloir. L’officier en second s’appelait Romek, son chef Arioste.


  La jeune femme recula dans la pièce.


  —Je vous recontacterai.


  —Je ne sais même pas qui vous êtes.


  —Mon nom est Flour.


  


  Chapitre15


  À terre, l’acclimatation se révéla plus pénible que prévu. La faible distance entre la Porte de Vangk et Encens– moins de trois jours de voyage– avait à peine laissé le temps à Cornelis et Dombray d’aligner la pression et le niveau d’oxygène de leurs vaisseaux sur les conditions planétaires, et d’adapter leur rythme circadien aux vingt-huit heures locales. On leur installa des filtres nasaux qui les congestionnèrent aussitôt, et on leur donna à boire un lait poisseux destiné à modifier leur flore intestinale. Le premier jour, tous deux restèrent confinés à l’astroport. Derrière une barrière renforcée et gardée, des passants remontaient l’axe de circulation nord-sud. Ce n’étaient encore que des taches bariolées se promenant sur deux jambes, mais la proportion de militaires en armes inquiéta Cornelis. Dombray se mouchait et larmoyait sans cesse. Le filtre régulait certains échanges, mais sa fonction première était d’atténuer le puissant parfum musqué qui imprégnait l’atmosphère. Une envoyée de l’Ascol se présenta, flanquée par un agent armé, silencieux, aux aguets. Elle possédait une mâchoire et des os incroyablement épais, sous une musculature dense. Tout en elle revendiquait sa nature planétaire, tellurique.


  —Je m’appelle Pavline. Le peuple d’Encens vous salue par ma bouche. Permettez-moi de vous servir de guide.


  —Zi vous nous exbliguiez de guoi il redourne? nasilla Dombray. À gommenzer par ce deuxième appel que nous avons rezu?


  Cornelis se pinça le nez pour ne pas pouffer. La déléguée demeura imperturbable.


  —Un clan a fait sédition de l’Ascol. Cela aurait été une catastrophe pour vous s’ils étaient parvenus à vous induire en erreur et à vous faire atterrir dans leur camp.


  —Aucun risque, dit Cornelis, ils ne possèdent pas d’astroport.


  —À votre prochain passage, ils en auront sûrement construit un. Néanmoins, ils ont des partisans à Surteridge. Vous resterez sous protection policière.


  —Pourquoi aurions-nous besoin d’une protection?


  Pavline eut une moue de mépris.


  —Ce sont des insoumis, dit-elle comme si cela expliquait tout.


  La colère monta sous le crâne de Cornelis.


  —Vous auriez dû nous prévenir. Vous nous avez fait courir un risque. Avoir atterri sur votre astroport nous classe peut-être dans la catégorie des ennemis, selon leur logique.


  —Sous notre garde, vous ne risquez rien.


  —Je souhaite tout de même rencontrer un représentant de ce clan, pour qu’il me le confirme de vive voix.


  —Les rencontrer? (Pavline criait presque.) C’est impossible, absolument impossible!


  —Gomment z’appellent-ils? s’enquit Dombray.


  —Ils se nomment les Chazars. (Le nom avait franchi ses lèvres tel un crachat.) Nous les avons chassés de Surteridge. Ils tiennent encore quelques bourgades ici et là, mais la majorité s’est enfuie sur le second continent.


  —Vous êtes en guerre?


  —Nous contrôlons la situation.


  —Et vous, à guel groupe abbartenez-vous?


  —Nous sommes les Edelons, le seul clan légitime pour gouverner Encens.


  —Je vois, dit Cornelis. Pouvez-vous nous mettre au plus vite en relation avec les Chazars?


  La déléguée croisa les bras sur sa poitrine dans un signe de refus.


  —Leur ambassade clanique a été fermée il y a deux ans. Je vous répète que c’est trop dangereux. Ces gens-là sont des barbares. Nous les avons expulsés à la suite d’actes terroristes.


  Nous verrons, songea Cornelis.


  Il ne tarda pas à regretter d’avoir livré ses intentions, car l’Ascol leur affecta trois gardes. Comme l’avait dit Pavline, il restait bien des Chazars à Surteridge, car de nombreux quartiers de la ville leur étaient interdits.


  Ils durent en outre se plier à une interminable cérémonie de bienvenue. Un chargé du protocole les attifa d’une de ces tenues bigarrées qu’affectionnaient les colons. Puis on les amena séparément dans la grand-salle de l’Ascol. Une statue de colon triomphant trônait au centre. Tout de suite, Cornelis remarqua qu’elle était tapissée de minuscules ronds métalliques qui composaient une véritable carapace. À mi-voix, le chargé du protocole lui expliqua que chaque rond était la tête d’un clou enfoncé dans la statue en calcaire. Planter un clou, pour faire un vœu ou par patriotisme, était devenu une tradition. Au fil des ans, cette pratique avait transformé la statue en chevalier des temps primitifs. Le chef de l’Ascol s’approcha de lui, un marteau et un clou doré à la main. Cornelis se tourna vers Dombray.


  —À toi l’honneur, ma chère.


  À bord du Cummings, la jeune femme se contentait d’une combi d’entretien informe. Aujourd’hui, elle apparaissait dans toute sa beauté, éclipsant les épouses des notables. La pensée que Rianne accouchait sous peu calma ses ardeurs. Dombray avait eu la sagesse de lui signaler qu’il ne se passerait rien entre eux. Quant à Pavline, pas question de s’engager sur le terrain amoureux avec elle. Et surtout, depuis quelque temps, Cornelis songeait à mettre fin à ses incartades. Ce n’était pas un problème moral: il n’avait jamais éprouvé de remords, mais de plus en plus, l’idée de causer de la peine à Rianne rongeait le plaisir qu’il tirait de ses passades. Peut-être le temps de se ranger pour de bon était-il venu.


  La surveillance étroite dont ils faisaient l’objet découragea Cornelis de flâner en ville. Par ailleurs, les formalités administratives et les problèmes d’intendance le clouaient à l’astroport. Dombray, elle, refusait de se montrer vaincue. Peut-être un de ces fameux Chazars tenterait-il de la contacter? Cornelis avait raison, ils devaient clarifier la situation. Ce serait difficile avec les gardes qui la suivaient partout, mais elle avait l’intention de profiter de la moindre faille. De plus, elle avait besoin de se refaire une santé à l’air libre, sous une gravité qui ne soit pas simulée en centrifugeuse.


  Dans le ciel, les nuages cillés évoquaient de gigantesques bactéries flottantes.


  Les rues alignaient des maisons basses, avec des fenêtres à ras du sol, comme si on les avait enfoncées en terre à coups de marteau. Devant chacune d’elles, une lampe trônait au sommet d’un portail en fer forgé. Dombray se promenait en essayant d’oublier les gardes sur ses talons. Mais c’était difficile, quand à chaque instant l’un d’eux refoulait sans douceur les enfants et les adolescents attirés par son allure d’outre-monde. Un gamin plus entreprenant que les autres parvint à s’infiltrer. Aussitôt, un garde l’empoigna par la nuque et le jeta au sol. Dombray se précipita en lâchant un juron coloré.


  —Que faites-vous?


  —Madame, je vous prie de ne pas interférer.


  —Laissez-le. Il est simplement curieux! À son âge, je n’aurais pas agi autrement. (Encore sous le choc de cette brusque flambée de violence, elle se tourna vers le garçon.) Tu n’as rien?


  Ce dernier détala sans demander son reste.


  Un garde murmura quelque chose au premier, qui hocha la tête.


  —Désolé, madame, nous avons reçu des ordres très stricts. Aucune menace ne doit vous atteindre.


  —Un enfant de douze ans, une menace?


  —Il aurait pu être chazar. Par chance, ce n’est pas le cas.


  Elle écourta sa visite, au grand embarras des gardes. Elle songeait à renvoyer la médaille de citoyenne d’honneur que les édiles de Surteridge lui avaient remise à la fin de la cérémonie de bienvenue. Autour de l’astroport, la surveillance avait été renforcée. Au moins les laissait-on libres de leurs mouvements à l’intérieur du périmètre. Une voiture électrique l’attendait à l’entrée. Le véhicule traversa une zone d’entrepôts et d’installations jusqu’à l’annexe où les deux capitaines avaient élu domicile: une résidence cossue construite à leur intention, pourvue d’un patio garni de canapés.


  Cornelis leva à peine les yeux lorsqu’elle déboula dans le patio. Il était en communication avec Vitold sur un mur-écran. Un pli soucieux barrait son front. Tout de suite, l’appréhension creusa un vide dans son estomac, et elle remit le récit de sa mésaventure à plus tard.


  —Un problème en orbite?


  Cornelis eut un mouvement de dénégation.


  —Plus loin.


  —Plus loin?


  —Roigg et Hummel. Ils sont partis visiter Baslic. Elle doit devenir la dixième escale de la Spire.


  —Quel est le problème?


  Le capitaine se rendit à la table dressée et se versa une tasse de thérouge. Du cocafé et une décoction brûlante couleur de marigot fumaient dans deux autres récipients. D’un geste de la main, Dombray déclina l’invitation silencieuse de Cornelis.


  —On ne sait pas très bien ce qui se passe là-bas. Mais leur situation semble beaucoup plus compliquée que la nôtre.


  Chapitre16


  De retour à leur chambre, le soir, Hummel prit une douche froide afin de se débarrasser des couches de sueur de la journée. Une brise de terre avait chassé la moiteur. Dans la fournaise de Baslic, on aurait pu faire cuire de la nourriture sur les pierres.


  Il relata son entrevue à Roigg. Son compagnon avait entendu la fin de la discussion avec Flour.


  —J’étais réveillé. Vous n’étiez pas si discrets.


  —Ça m’évitera la peine de te résumer. Ton avis?


  Haussement d’épaules.


  —Il faut un avis?


  Hummel se passa la main sur les cicatrices à son menton.


  —Tu es incorrigible! Si tu as un avis, dis-le.


  —Toi d’abord. Que comptes-tu demander à Lenoor? L’avance de fonds pour l’usine?


  —Ils n’auront jamais les moyens. J’y ai réfléchi toute la journée. La Spire s’est montrée la seule compagnie intéressée par Baslic. Si nous nous désengageons, les espoirs d’expansion des Gris s’évaporeront. Cela nous donne un moyen de pression. Je pourrais mettre le contrat de convoyage dans la balance pour qu’ils fichent la paix aux Roses.


  Prononcer cette hypothèse à haute voix révélait son caractère irréaliste. Les Gris assimileraient cette requête à une ingérence.


  —Je doute qu’ils cèdent, lui confirma Roigg après une seconde. Rien ne les empêche non plus d’accepter nos conditions, puis, une fois leurs minerais livrés, d’exterminer les Roses, histoire de prouver qu’ils sont les maîtres chez eux.


  Mais nous aurons accompli notre devoir, on ne pourra rien nous reprocher.


  Une telle pensée le couvrit de honte.


  —Il y a de fortes chances que les Gris nous fichent dehors, dit-il à mi-voix. Dans le meilleur des cas, d’ailleurs. Ils peuvent tout aussi bien nous mettre les fers aux pieds, voire nous éliminer. Ils nous tiennent à leur merci.


  C’était pour cette raison que Flour lui avait communiqué des coordonnées en dehors de la ville.


  —Dans tous les cas, poursuivait Roigg, si nous faisons foirer le contrat de Baslic, Mathy poussera une sacrée gueulante.


  Hummel ne s’était jamais préoccupé de ce que pensait Mathy. Ce dernier avait insisté pour rallier ce monde. Il ne serait pas content, certes. Mais cela n’empêcherait pas Hummel d’exprimer son opinion.


  Il se leva.


  —La première chose à faire, c’est envoyer les vids que Flour m’a confiés via la connexion sécurisée du moskit. Il est crucial qu’ils aient ces documents, au siège de la Spire. L’information doit sortir de Baslic.


  —Et ensuite?


  —Je n’ai pas pris de décision. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’on ne restera pas sans agir.


  —Pourquoi? Nous sommes des transporteurs, des marchands. Leurs histoires de massacre ne nous concernent pas. On n’a rien à voir là-dedans.


  —Pas tout à fait. Notre venue a catalysé la crise qui couvait.


  Il sortit de l’immeuble et se rendit à l’astroport. Là, il prétexta un message de l’IA du Palmyra, qui réclamait son aide. Ce genre de chose n’avait rien d’extraordinaire, mais deux gardes l’accompagnèrent jusqu’au moskit. Ils se postèrent au pied des patins d’atterrissage, tandis qu’Hummel se hissait dans le cockpit. Il transféra les fichiers dans l’ordinateur de l’atterrisseur. Puis il enregistra un mémo dans lequel il mentionnait ses réserves. Il hésita avant de l’envoyer. Ce faisant, il laissait à Mathy le temps d’argumenter contre son appréciation de la situation. Peut-être lui donnerait-il l’ordre de ne pas interférer? Il ignorait ce qu’il ferait alors. Il regrettait que Lenoor ne soit pas là. Face à face, il aurait pu la convaincre.


  Par retour, il apprit les difficultés rencontrées par Cornelis et Dombray sur Encens. Il mit les rapports de côté afin de les étudier plus tard. Il y aurait peut-être une leçon à tirer, quand les deux équipages se seraient extraits de leurs guêpiers respectifs. La situation ici lui paraissait plus préoccupante.


  Le lendemain, Hummel remarqua que la garde avait été doublée autour de l’astroport. Du remue-ménage avait lieu dans le quartier flottant. Des miliciens forçaient les masures. Des Roses étaient alignés, mains sur la tête. Certains se tenaient les côtes et leurs guenilles étaient tachées de sang. Une sourde inquiétude envahit le capitaine.


  —Que se passe-t-il?


  Arioste lui paraissait plus inamical que d’habitude.


  —Les Roses ont tenté de vous contacter. Ne niez pas, nous le savons.


  —Dans ce cas, pourquoi demander?


  —Je suis le chef de la sécurité. Je veux savoir tout ce qu’elle vous a dit. Si vous nous cachez des choses, nous ne pourrons pas vous protéger.


  —Je ne me sens pas menacé. Pas par eux en tout cas.


  Arioste approcha son visage au point qu’Hummel sentit son haleine sur ses joues.


  —Ça, c’est à moi de le déterminer.


  Un instant, Hummel fut tenté de lui poser un ultimatum: au moindre signe de violence, il partirait. La réaction d’Arioste l’en dissuada.


  —Nous avons appréhendé une rebelle Rose. Nous avons la conviction qu’elle a cherché à vous contacter.


  Il sortit une plaque au-dessus de laquelle flottait le buste de la jeune femme, les cheveux rasés, le regard vague. Les vêtements qu’elle portait étaient ceux d’une prisonnière.


  —Vous détenez cette femme?


  Arioste détourna brièvement les yeux.


  —Elle a résisté à son arrestation, il a fallu la neutraliser.


  —Vous l’avez abattue?


  Face au silence, les poings d’Hummel se serrèrent. Ils avaient tué Flour. Pour ne pas laisser éclater sa rage, il se tourna vers son compagnon qui n’avait pas changé d’expression.


  —Je dois contacter le siège de la Spire. Roigg, peux-tu continuer sans moi?


  Le chef de la sécurité secoua la tête.


  —Vous deux nous suivez pour l’interrogatoire. Nous devons savoir les mensonges qu’a pu vous débiter cette Rose.


  Hummel stoppa brutalement.


  —Réfléchissez bien à ce que vous allez faire, officier. Je représente la Spire. Je rentre à l’astroport. Si vous voulez m’emmener tout de suite, il va falloir me traîner.


  Le chef Gris grommela:


  —Le témoignage de votre compagnon suffira, à condition qu’il m’accompagne sur-le-champ.


  —C’est à lui de voir.


  Roigg hocha la tête. Hummel n’attendit pas et fit demi-tour. Le sang battait à ses tempes. Dans son dos, Arioste ordonna à son second de mener l’escorte. Des gardes se postèrent en nombre devant la porte de l’appartement. Les fenêtres ne donnaient pas sur le marais, mais Hummel entendit des cris et des coups de feu tirés ici et là. Un pogrom était en cours.


  Roigg ne revint qu’en fin d’après-midi. Il était en nage. Sitôt la porte franchie, il s’effondra sur le canapé avec des soupirs ravis.


  —Voilà des jours que j’ai demandé à Romek de me fournir une bouteille de leur tord-boyaux local, et je ne vois rien venir. Rien qu’à cause de ça, on devrait ficher le camp de cette foutue planète.


  Hummel se planta devant lui, les mains sur les hanches.


  —Tu es passé devant le quartier Rose. Tu as vu ce qui est en train de se produire?


  D’un revers de manche, Roigg épongea son front et ses tempes.


  —Tu penses bien qu’ils ne m’ont pas laissé regarder. Mais ça barde, là-bas.


  —Ils t’ont interrogé?


  L’autre croisa les mains sous sa nuque.


  —Ils n’ont pas été bien loin. (Il souriait.) D’abord, je dormais à moitié, pas vrai? Ils n’avaient pas l’intention de me forcer à parler, même si, visiblement, ce n’est pas l’envie qui leur en manquait.


  Hummel souffla.


  —Voilà au moins un problème en moins. Nous devrions…


  La porte s’ouvrit sur Arioste. Sans un mot, l’officier les emmena dans le bâtiment de l’Ascol. Hummel trouva la décoration pompeuse et martiale, avec ses colonnes entortillées et ses bas-reliefs moulés. À l’intérieur d’une rotonde, une demi-douzaine de responsables accueillirent les deux capitaines autour d’un bureau sur lequel reposait le contrat de transport de marchandises. Le président de l’assemblée coloniale se présenta, lui et les membres de son conseil restreint.


  —Assez tergiversé. Vous avez constaté de vos yeux que nos lingots de métal répondent aux normes de qualité du marché interplanétaire.


  —En effet, convint Hummel, les mâchoires serrées. Une escorte n’était pas nécessaire, une invitation aurait suffi.


  —Pardonnez nos manières. Nous ne vivons pas dans les espaces éthérés comme vous autres. Nous aimons les choses nettes et tranchées. Nous vous avons convoqués parce qu’il n’y a aucune raison de reporter la signature du contrat. Cela n’a que trop duré.


  —Moi aussi, j’aime les choses nettes. Ce qui se passe actuellement avec les Roses…


  —Ne regarde que nous. Vous n’avez pas à vous en occuper.


  —Au contraire, riposta Hummel. Votre politique vis-à-vis d’une partie de votre population n’est pas un signe favorable pour la pérennité de nos futurs échanges.


  Le président bomba le torse.


  —J’ignore de quoi vous voulez parler, mais je vous enjoins de cesser vos insinuations. Nous pourrions les considérer comme des offenses. Vous avez des atterrisseurs qui attendent en orbite, et nous, du métal à transporter. La chose est claire.


  Ils se trouvaient dans une impasse. Roigg se pencha pour lui souffler quelque chose à l’oreille, mais Hummel secoua la tête.


  —Il me faut d’abord en discuter avec mes partenaires du siège. Ma réponse vous parviendra demain.


  Les membres du conseil le fixaient, interloqués. Ils ne s’attendaient pas à un refus.


  —Vous n’avez pas bien compris…, commença le président.


  Hummel fit volte-face et sortit. À la porte de la rotonde, les gardes se regardèrent, incertains quant à l’attitude à adopter. Dans le dos des deux capitaines, le président dut leur faire signe car ils s’écartèrent du chemin.


  Dehors, les exactions dans le quartier Rose se poursuivaient. À nouveau, la colère brûla Hummel jusqu’aux entrailles. Colère d’impuissance face à ce qui se passait à quelques pas de lui. Contre le conseil des Gris, qui laissait se commettre ce massacre, s’il ne l’avait pas commandité. Et, plus sourde, colère contre Mathy, qui les avait embarqués dans cette épouvantable affaire.


  Ce fut comme si un verrou sautait. Il était ici, pas Mathy. Le président de l’Ascol avait raison sur un point: il avait trop tergiversé.


  —Au moskit, déclara-t-il brusquement.


  Roigg acquiesça en silence.


  Arioste ne fit aucune difficulté. Il se fendit même d’un sourire qui les mit mal à l’aise. Les deux capitaines comprirent en approchant de leur engin. Une palissade séparait à présent la piste du marais. Sous l’escorte de deux gardes, un technicien débranchait un tuyau de la valve d’adduction de carburant.


  —Qu’avez-vous fait à mon vaisseau?


  Le technicien partit sans répondre. Avec un juron, Hummel bondit à l’intérieur de l’habitacle. L’affichage des niveaux de carburant confirma son pressentiment.


  —Quand je pense que j’ai donné l’autorisation d’accès au dispositif de remplissage, grommelait Roigg.


  Les réservoirs principaux avaient été vidés.


  —Tu ne pouvais pas savoir. Ils veulent nous immobiliser ici jusqu’à ce que nos transports de minerais automatiques aient atterri. Ils pensent nous tenir. (Un sourire plissa les cicatrices de son menton.) Voilà un défi à relever.


  Roigg frappa dans ses mains.


  —Ouaip!


  La réserve d’urgence n’avait pas pu être drainée, ce qui offrirait deux à trois minutes de poussée. Combinée à celle des moteurs d’attitude, ils pouvaient décoller et parcourir quelques kilomètres. Juste de quoi quitter l’astroport, mais guère davantage. Impossible de compter sur les Roses, qui se faisaient massacrer en ce moment même. Ils ne seraient pas assez forts pour prendre l’astroport d’assaut et obliger les techniciens à remplir de nouveau les réservoirs.


  Ils restaient bloqués sur Baslic.


  Hummel claqua dans ses doigts. Avec fébrilité, il afficha les fichiers copiés du jeton-mémoire. Les coordonnées du site d’atterrissage indiqué par Flour s’y trouvaient.


  —Au pied de cette colline, là-bas. Ce n’est pas très loin. Je vais lancer une simulation, mais je parie qu’en donnant tout ce qu’on a, le moskit y arrivera.


  —Et pour quitter le puits gravifique?


  Hummel leva les yeux vers le plafond de l’atterrisseur.


  —On programme un drone d’ici pour remplir quelques fûts de médrazine et les arrimer dans un de nos transports de minerais. Ensuite, on les fait tous atterrir sur la colline. On fait le plein du moskit, et on embarque les Roses par la même occasion.


  —Et le minerai des Gris?


  —Ce sera pour une prochaine fois.


  —Ça ne va pas leur plaire…


  —Tant pis. La priorité, c’est d’évacuer les Roses.


  —Tous?


  —Ceux que l’on pourra emmener.


  —On n’aura jamais de quoi les nourrir pendant le trajet vers une nouvelle destination.


  —L’eau ne posera pas de problème. Pour la nourriture, on aura besoin d’aide.


  —Qui?


  —Je vais contacter Lenoor pour qu’elle rameute tous ceux qui pourront nous prêter main-forte.


  —Où allons-nous les déposer?


  Là encore, ils devaient chercher. Pendant que Roigg effectuait une simulation de trajectoire, il se connecta aux téléthèques et, de là, au réseau sécurisé de la Spire. Lenoor en personne leur annonça la mauvaise nouvelle. Mis à part le Zagat de Baltus, actuellement en révision générale, les équipages étaient tous en mission. Ils naviguaient vers leur destination, et la mécanique céleste les empêchait d’inverser le cap. Seuls Cornelis et Dombray étaient en mesure de partir, et encore rencontraient-ils des difficultés.


  «Tu es sûr de ton choix? lui demanda-t-elle.


  —Je n’ai jamais été aussi clair dans ma tête.»


  Lenoor hocha lentement la tête. La résolution réduite de l’image ne parvenait pas à ternir le vert flamboyant de ses yeux, ni la rousseur de sa chevelure tirée en arrière.


  «D’accord. C’est faisable, à condition que Cornelis et Dombray arrivent à décoller. Une fois qu’ils seront en orbite, lance l’opération.


  —Je ne peux pas attendre. À quelques pas d’ici, les Roses se font décimer. C’est maintenant ou jamais.


  —Tu pourras patienter en orbite?


  —Quelques jours au mieux.


  —C’est trop juste!


  —Alors, il faut que Cornelis fasse des miracles. Nous attendrons là-haut.


  —Et si Cornelis et Dombray n’arrivent pas à temps?


  —Je ne veux pas y penser maintenant.»


  Tous deux savaient qu’il n’avait pas droit à l’échec.


  «Admettons que tu franchisses la Porte de Vangk, dit Lenoor. Où pouvons-nous déposer tes réfugiés?


  —Sur un monde où ils ne seront pas accueillis avec des fusils. Et de préférence, où la biosphère est assez proche de nous pour qu’ils puissent se nourrir facilement. Après le voyage qu’ils auront fait, ils seront à bout de ressources.


  —D’accord. Je m’en occupe. (Sa main s’approcha de l’écran, comme pour lui caresser la joue à travers l’image.) Prends soin de toi, mon ami.


  —Ne t’inquiète pas, ma belle. Il ne me reste qu’un bras, alors j’y tiens. On se voit sur Brig Ijzeri.»


  Une longue minute, il resta figé devant la surface grise de l’écran, abîmé sans ses pensées. Puis il se tourna vers Roigg, qui attendait en silence.


  —Alors?


  Roigg leva le pouce.


  —Ce sera juste. Comment les Roses sauront-ils où se rendre?


  —Ils n’auront qu’à lever les yeux. Si ce que m’a dit Flour est exact, ils connaissent le point de rendez-vous.


  En se retournant, il remarqua que l’écoutille était restée entrouverte et eut une sueur froide. On avait pu les entendre, à l’extérieur! Mais aucun garde n’avait surgi pour les arrêter. Ils avaient eu de la chance, mais ils devraient se montrer plus prudents à l’avenir.


  Roigg court-circuita les sécurités pour transférer le carburant de réserve dans le réservoir principal, puis reconfigura les moteurs d’appoint pour le vol atmosphérique. Pendant qu’il procédait, Hummel envoya un jeu d’instructions à deux drones de maintenance du Palmyra afin qu’ils s’occupent des fûts. Il ordonna à l’IA de son orbiteur de guider les transports de minerais jusqu’aux nouvelles coordonnées de surface.


  Soudain, un coup contre la coque les fit sursauter. Roigg alluma une caméra extérieure. Romek se tenait devant l’écoutille, fusil au clair. Il beuglait quelque chose, la bouche déformée par la fureur.


  La voix de Roigg retentit à côté d’Hummel:


  —On n’a pas intérêt à traîner dans les parages.


  —Tu as raison, on décolle. De toute façon, rien ne nous retient plus à Cap-Baslic.


  Le préchauffage-moteur ne prenait que quelques minutes. Un instant, Hummel craignit que l’officier en second n’ouvre le feu. Les tuyères et les bouches des détecteurs représentaient des parties fragiles, mais l’homme ne semblait pas le savoir. Sans doute avait-il peur que l’engin tout entier explose.


  Ils s’harnachèrent. Des vibrations envahirent la cabine, et le moskit s’arracha à la piste humide. Hummel ne se donna pas la peine de regarder par l’écran resté branché. S’il n’était pas le dernier des idiots, le garde avait pris ses jambes à son cou au premier grondement des tuyères.


  Il avait laissé les patins d’atterrissage sortis. Inutile de les escamoter. En dessous, la poignée de bâtiments qui constituaient l’astroport défilait. Un rehaut de terrain succéda à la plaine tourbeuse. Encore deux minutes, et la course du moskit s’infléchit.


  —Toucher dans trois, deux, un, top, psalmodia l’IA-pilote.


  À peine avaient-ils atterri qu’Hummel déboucla son harnais et se rua vers l’écoutille. Dehors, une plaine descendait en pente douce vers le marécage bordant le quartier Rose. Une vague de soulagement inonda le capitaine. Au moins deux hectares de libre, de quoi permettre aux transports de descendre et de redécoller sans provoquer de drame écologique.


  À Cap-Baslic, les événements se précipitaient. Des cohortes humaines s’étaient mises en branle, noircissant les voies de circulation. Les forces de sécurité Grises paraissaient débordées. Les Roses ne les attaquaient pas. Ils se contentaient de fuir. Un sentiment d’exaltation s’empara d’Hummel: la résistance agissait avec plus d’efficacité qu’il ne l’avait redouté.


  La chaleur moite devenait oppressante, au point qu’il se réfugia dans le moskit. L’air climatisé sécha sa transpiration en un instant. Roigg lui fit signe de regarder l’écran de communications orbitales.


  —Tu arrives juste à temps.


  Via la transmission vid de leurs orbiteurs respectifs, ils pouvaient voir les transports mettre leurs propulseurs à feu.


  Les dés sont jetés.


  —Ils seront là dans trente minutes.


  —Le moskit est à l’abri?


  —En principe. Mais ça risque de secouer.


  Les Roses avaient plusieurs kilomètres de marche à accomplir, aucun risque d’accident à craindre de ce côté-là. La demi-heure passa toutefois à une lenteur exaspérante. Des points brillants apparurent au firmament, qui ne cessèrent de grossir. Des atterrissages simultanés nécessitaient une coordination que seules des IA-pilotes pouvaient assurer. Malgré cela, le risque que les gaz d’échappement endommagent les vaisseaux voisins n’était pas négligeable.


  L’opération se déroula néanmoins comme prévu, sauf pour l’un des vaisseaux qui afficha de sérieuses avaries. Celui-là décollerait à vide, après les autres.


  Lorsqu’Hummel ressortit, le premier convoi de fuyards abordait la plaine rôtie. Une dizaine de transports se dressaient à présent, les tuyères fumantes, sur la colline transformée en pas de tir. D’énormes bulbes de métal dont les rampes s’abaissaient lentement, dans des chuintements huilés, tels des pistils s’ouvrant au soleil. Leurs entrailles demeuraient dans l’ombre. À nouveau, Hummel dut refouler l’appréhension qui s’infiltrait en lui. Les transports étaient pressurisés et comportaient de l’oxygène en abondance, mais ils n’avaient pas été aménagés pour le transport de passagers, a fortiori nombreux. Le décollage éprouverait beaucoup ces colons. Des cas d’évacuation d’urgence s’étaient déjà présentés. On étendait les gens à même les planchers, tête-bêche, en bourrant les interstices entre eux au moyen de vêtements ou même de sacs de végétaux récoltés sur la planète. Mais là, il y avait plus de quinze mille personnes!


  Je commets une folie. Si cela tourne mal, j’aurai des milliers de morts sur la conscience.


  Une bourrade le surprit et il recula comme si on l’avait frappé.


  —Pas de panique, Hummel. (C’était Roigg. De qui voulait-il qu’il s’agisse?) Ça va bien se passer, j’en suis sûr.


  —Tu crois?


  —J’ai connu pire en tout cas.


  Il se tourna vers le premier groupe de réfugiés qui hésitait à monter. Sa voix rugissante rendit Hummel à moitié sourd:


  —Les femmes et leur marmaille, à l’intérieur et que ça saute!


  Ils n’eurent pas à organiser l’embarquement. Les chefs Roses avaient réparti les effectifs avec diligence, et tout le monde montait par les rampes en bon ordre. Hummel réunit les responsables afin de leur transmettre ses recommandations. En particulier, les fuyards ne devaient emporter ni plantes ni animaux indigènes.


  Il ne leur cacha pas les risques.


  —Vous pouvez encore renoncer à partir. Une fois en orbite, nous ne serons sûrs de rien vous concernant. Votre destination reste encore à déterminer.


  L’un des chefs cracha par terre.


  —Nous ne reviendrons pas sur notre décision. Ce monde est mort pour nous.


  —Alors, embarquez et accrochez-vous à ce que vous pourrez.


  L’arrière-garde arrivait, talonnée par des véhicules de la milice. Il ne restait plus que quelques dizaines de fugitifs, réalisa Hummel. Beaucoup d’entre eux avaient été tués. Mais ils faisaient face avec courage.


  Le remplissage des réservoirs du moskit avec les fûts de médrazine s’effectua en un temps record. Pourtant, Hummel avait l’impression que tout cela se faisait avec une lenteur insupportable. Les deux premiers cargos qui décollaient le réveillèrent. Voir de tels monstres s’arracher du sol dans un vacarme infernal était toujours un spectacle fascinant. Malgré l’urgence, ou peut-être à cause d’elle, il les regarda s’élever, jusqu’à ce que Roigg le tire par la manche.


  —Nous aussi, il faut qu’on s’arrache d’ici. Les méchants arrivent!


  Les véhicules de sécurité s’étaient arrêtés en bordure de la piste improvisée. Deux autres cargos vibrèrent sur leur base, comme empoignés par une secousse sismique.


  Ils regagnaient le moskit lorsque Roigg pointa du doigt l’un des véhicules de la sécurité. C’était un tout-terrain renforcé de plaques de blindage soudées à l’avant. Il avait contourné la plaine pour prendre les fugitifs à revers. D’un coup d’œil, Hummel reconnut Arioste, debout sur le marchepied. L’arme qu’il braquait tressautait dans sa main.


  Ils avaient presque atteint l’écoutille quand Roigg flageola. Un instant, stupidement, Hummel songea que c’était typique de cet ancien pilote de guerre, survivant de huit assauts contre des bases spatiales fortifiées, de trébucher sur un caillou des Confins. D’un ordre mental, il força les muscles artificiels de ses prothèses et attrapa Roigg par la taille. En quelques enjambées, il agrippa l’écoutille et se hissa dans le sas.


  Dehors, un nouvel enfer se déchaînait– trois cargos géants prenaient simultanément leur envol.


  Ce n’est qu’une fois dans la fraîcheur de grotte de l’habitacle qu’Hummel se rendit compte de la mollesse du corps de Roigg contre le sien. Il l’étendit sur le sol avec douceur. Des gouttelettes rouges éclaboussaient le plancher.


  Il ne dit pas un mot. Une pensée l’effleura, comme un son étranger:


  Negrin va m’engueuler, là-haut, si je ne ramène pas son copain intact.


  Mais Roigg était mort, bien sûr. Une seule balle avait suffi, lui perforant le dos pour aller se loger dans le cœur.


  Il ne ressentait pas de peine. Pas encore, alors qu’il n’avait pas encore décollé et que le danger dehors restait plus vivace que jamais. Il s’harnacha au fauteuil anti-g et déploya les commandes. Ses mains exécutaient les procédures de lancement de façon réflexe. Le moskit s’ébroua. Les panneaux se rabattirent, tandis que les écrans de visualisation s’allumaient. Hummel laissa l’IA-pilote s’occuper de tout. Son esprit moulinait dans le vide.


  En descente il y avait la glu, la râpe et le mixeur. En ascension, ce n’était qu’un grondement puissant et uniforme, avant que la poussée se réduise et que le poids s’évanouisse.


  Une flopée de messages issus de l’IA-pilote le tira de son abrutissement. En route vers le Palmyra et le Bremond, la flotte de transports réclamait des précisions d’approche. Hummel les fournit, chargeant son IA de les répercuter. Derrière la baie d’observation, Baslic était un disque de ténèbres cerclé par l’aura brillante du terminateur. Les transports formaient un chapelet de pépites étincelantes, qui se détachaient sur le fond étoilé. Des demandes de communications entrantes se bousculaient sur son com: les chefs Roses cherchaient à le joindre. Plus tard. Il disposait de vingt minutes avant la reprise de la poussée destinée à placer le moskit en trajectoire d’interception des cargos accouplés. Juste le temps de prendre soin de Roigg.


  Le cadavre de son camarade flottait près d’une paroi. Une manche s’était coincée dans la poignée d’un rack, lui évitant de dériver à travers l’habitacle livré à l’impesanteur. Hummel avait redouté que l’hémorragie disperse des litres de sang dans l’espace étriqué. Heureusement, le projectile avait tué Roigg sur le coup, si bien qu’il avait peu saigné. Hummel le saisit à bras-le-corps. Sa tête ballotta contre sa nuque telle une grosse poupée. Avec peine, il lui passa un scaphandre de sortie. Lorsqu’il rabattit la visière, ce fut comme s’il lui fermait les yeux pour la dernière fois. Puis il l’arrima à une paroi avant de revenir au siège de pilotage.


  Le moskit finalisait son vecteur. Quelques instants de poussée suffirent à synchroniser les sas. Hummel réintégra le Palmyra avec un intense sentiment de bien-être. Il était rentré chez lui.


  Une sueur froide l’envahit au décompte des transports. Il en manquait un! L’IA de bord l’informa que l’un d’eux avait explosé à basse altitude. Il lui fallut trois secondes– trois secondes nauséeuses– pour se rendre compte qu’il s’agissait de celui qui était reparti à vide, après les autres. L’engourdissement intérieur, qui l’avait cuirassé contre les horreurs perpétrées en bas, anesthésiait à présent la joie qu’il aurait dû ressentir.


  Les heures suivantes ne lui donnèrent guère l’occasion de penser à lui-même. Il s’entretint avec les chefs Roses. La brutalité des décollages avait brisé des bras et des jambes, provoqué des hémorragies internes chez les plus malchanceux, et les transports ne disposaient d’aucun poste de secours. La plupart des passagers étaient terrifiés, avant tout parce qu’ils se retrouvaient dans une prison aveugle, sans hublot pour se localiser dans l’espace. Hummel essaya de les rassurer, mais le temps lui manquait. Chaque minute lui apportait son lot de problèmes à résoudre en urgence.


  Par ailleurs, la mort de Roigg multipliait les complications. Les IA de bord n’obéissaient qu’à leur capitaine. Il fallut qu’Hummel attende d’avoir apponté, et transporté le corps dans son linceul spatial jusqu’au sas d’accès du Bremond, pour que l’IA puisse enregistrer le décès de son propriétaire et concède des autorisations provisoires, valables jusqu’à ce que son légataire prenne possession du cargo.


  La réalité de la perte commençait à percer son engourdissement. Des pensées sinistres le parasitaient. Roigg aurait dû périr brûlé dans la haute atmosphère d’une planète hostile, ou dans l’éclatement de son vaisseau mitraillé. Mais assassiné comme ça, par un idiot de militaire? Non! Il est mort en sauvant des gens. Il n’aurait pas voulu finir d’une autre façon.


  —À qui a-t-il légué son vaisseau? dit-il à voix haute.


  La voix de l’IA retentit dans les haut-parleurs.


  —Cette information n’est pas confidentielle. Le nouveau capitaine est Negrin.


  Ce n’était pas une surprise, bien entendu. Il se rua sur un poste de téléthèques et contacta Lenoor qui attendait de ses nouvelles avec fébrilité.


  «Combien de Roses es-tu parvenu à évacuer? demanda-t-elle aussitôt.


  —Environ dix-huit mille.


  —Dix-huit mille!» Elle qui était immergée dans les chiffres à longueur de journée, paraissait subjuguée par celui-ci.


  «Les réfugiés ont embarqué toute la nourriture qu’ils pouvaient, mais cela ne représente que quelques jours.


  —Cornelis et Dombray ont reçu ton appel au secours. Eux seuls disposent de réserves de nourriture suffisantes pour vous mener à bon port. Et surtout, ils ne sont qu’à quelques jours de voyage. Cependant, ils rencontrent des problèmes. Vous allez devoir patienter, le temps que…


  —Écoute, Lenoor, j’ai une terrible nouvelle à t’annoncer. Pas seulement à toi, à Negrin aussi.


  —Tu n’arriveras donc jamais à dire Zemön, comme tout le monde. Quoi donc?»


  Cette fois, elle absorba la nouvelle du décès de Roigg sans broncher. Peut-être pâlit-elle, mais avec la mauvaise qualité de la réception, il n’aurait pu le jurer.


  «Et toi?


  —Moi?


  —Comment te sens-tu?


  —J’ai survécu.


  —On en reparlera. Bon, de quoi as-tu besoin?


  —En premier lieu, du contrôle du Bremond. Pour cela, il faut que tu me trouves Negrin dans les plus brefs délais. Il doit effectuer la prise de possession du vaisseau et me transférer les commandes auprès de l’IA de bord.


  —Cela réclame des jours, en principe.


  —J’en ai besoin dans les heures à venir. Il doit exister des procédures d’urgence, non? Sans ces foutues commandes, je ne pourrai pas manœuvrer.


  —As-tu pensé à abandonner le vaisseau de Roigg?»


  Jusqu’à cet instant, c’était une hypothèse qu’il s’était refusé à envisager. Les orbiteurs représentaient une fortune. Il ne serait pas juste de laisser le Bremond là, récupérable un jour par ce peuple meurtrier. Et puis, dorénavant, il appartenait à Negrin.


  «Contacte Negrin le plus vite possible, qu’il prenne contact avec l’IA de bord et qu’il me confère le commandement. Sinon, tu as raison, je serai obligé de l’abandonner.


  —Negrin fonce vers Sibore, il ne pourra jamais vous rejoindre à temps. J’ignore s’il est joignable en ce moment. Je vais voir ce que je peux faire.


  —C’est une question de vie ou de mort, et je ne parle pas que de la mienne.»


  La jeune femme hocha la tête. Ses yeux parcouraient un message dans une autre infofenêtre. Il avança la main pour interrompre la liaison, mais elle le retint.


  «Attends! Je viens de recevoir la confirmation que j’attendais depuis tout à l’heure.»


  Un mince sourire se dessinait sur ses lèvres.


  «Quoi?


  —Mathy a interrogé nos différents clients à propos d’un manque éventuel de main-d’œuvre. Drance en a un besoin chronique, et ses infrastructures peuvent soutenir un afflux de vingt mille personnes. Ils sont prêts à rembourser les frais de transport. À condition qu’ils se retroussent les manches, tes Roses seront accueillis à bras ouverts.»


  Enfin une bonne nouvelle.


  «Super. J’informe les Roses de notre destination, et nous nous mettons en route.


  —Pas tout de suite. J’ignore si Cornelis et Dombray ont décollé d’Encens. Mes appels restent sans réponse. C’est le chaos, là-bas.


  —Impossible d’attendre plus longtemps. Ils devront trouver un moyen de nous procurer de quoi survivre au voyage, ou Drance ne récupérera que des cadavres.»
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  —Il faut avertir Lenoor que l’on n’arrivera jamais à quitter Encens dans le délai imparti.


  —Les liaisons orbitales sont H.S.


  Cornelis et Dombray tenaient un conseil de guerre dans le patio de leur résidence, sous le regard impavide de Pavline.


  Jamais Cornelis ne s’était senti aussi prisonnier qu’en cet instant. Là-haut, son cargo représentait une oasis au milieu de l’absolue désolation de l’espace. C’est pourquoi il ressentait d’autant plus l’enfermement imposé par les Edelons depuis deux jours que l’environnement était immense. Les colons avaient choisi de vivre à la surface d’un monde, pourtant ils ne cessaient de se fabriquer des murs.


  Il se tourna vers l’envoyée de l’Ascol.


  —Est-ce un coup des Chazars?


  La femme opina.


  —La destruction des relais de communication n’a pas été revendiquée, mais il ne peut s’agir que d’eux. Les Chazars feront tout pour saboter le contrat passé entre votre compagnie et nous.


  Dombray croisa les bras sur sa poitrine. Depuis qu’ils avaient annoncé leur décision d’écourter leur séjour sur Encens, les incidents se multipliaient. Pavline les avait informés qu’un vol de drones aériens avait été commis dans un entrepôt de Surteridge. Les policiers redoutaient qu’ils servent à un attentat contre des installations de l’astroport.


  Et dans la guerre civile où ils s’étaient jetés, ils semblaient avoir choisi le mauvais camp. En l’occurrence, le mieux armé, mais largement le moins nombreux. La société d’Encens s’organisait en clans liés par des alliances mouvantes. L’Ascol n’avait rien d’une assemblée coloniale au sens traditionnel. Elle se contentait de refléter le pouvoir du moment. Les couleurs vives des vêtements n’avaient pour but que d’indiquer les alliances de clans. Ces dernières années, les Edelons s’étaient approprié l’administration et les forces de l’ordre. Tous les membres de l’Ascol appartenaient aux Edelons et aux clans qui leur avaient fait allégeance. Les Chazars avaient fui. Toutefois, une multitude de clans mineurs continuaient leur vendetta en raison d’alliances passées avec eux. Les quartiers interdits étaient habités par ces «rebelles», et Dombray estimait qu’ils représentaient entre les deux tiers et les trois quarts de la ville. Un tel déséquilibre ne pouvait aboutir qu’à un conflit généralisé.


  Cornelis avait regardé le contrat. Le seul nom mentionné était les Edelons. Jamais les Chazars n’y figuraient.


  Il avait le sentiment d’avoir été piégé, mais ne pouvait rien y faire.


  Au moins les deux cargos n’étaient-ils pas livrés à eux-mêmes. Cornelis avait fourni les autorisations d’accès du Tremaine à Vitold en cas d’imprévu, et l’IA du Cummings était asservie à son orbiteur. Mais son second, qui attendait à bord, ne pourrait revenir seul jusqu’à la Porte de Vangk. Dombray et lui devaient retourner en orbite. Sans eux, pas de départ possible.


  Pavline fut appelée par un émissaire de l’Ascol. Toute la journée, les deux capitaines élaborèrent des plans pour entrer en contact avec Vitold. Il restait un moskit en orbite, peut-être pouvaient-ils lui ordonner d’atterrir dans un endroit sécurisé? Très vite, il s’avéra qu’il n’y avait aucune piste sûre. Sortir de Surteridge était hors de question, leur affirma le chef de la police au cours de la brève entrevue qu’ils parvinrent à décrocher.


  Pendant que Dombray tentait de rétablir la liaison avec son vaisseau à partir du moskit, Cornelis s’efforçait d’en savoir plus sur la situation politique. Les médias locaux n’émettaient plus, et personne ne désirait le tenir au courant. En cours d’après-midi, on les avertit qu’ils ne devaient plus sortir de l’astroport. Celui-ci semblait l’enjeu de la lutte entre les deux factions. Des troupes évoluaient en périphérie, sans oser pénétrer dans le périmètre. Elles arboraient des tenues dont les couleurs changeaient d’une heure à l’autre en fonction de l’évolution des alliances. Cornelis en vint à la conclusion que seules des dissensions au sein de la coalition pro-chazare empêchaient le renversement des Edelons. Ces derniers, en utilisateurs aguerris du pouvoir, en profitaient. Ils n’avaient pas dit leur dernier mot.


  Ils devaient filer, et pas seulement pour sauver les réfugiés d’Hummel.


  —Comment vas-tu t’y prendre? s’inquiéta Dombray. Le moskit est gardé vingt-huit heures sur vingt-huit. Impossible de s’en approcher sans déclencher une batterie d’alarmes. Ils sauront que nous voulons ficher le camp.


  —Nous n’avons pas encore expédié le grain. Nous ne le pourrons pas tant que la connexion n’aura pas été rétablie avec nos orbiteurs.


  Dombray réfléchissait à haute voix, elle aussi.


  —C’est dans l’intérêt de la faction chazare que nos marchandises ne soient pas expédiées. Mais ils n’iront pas jusqu’à détruire le moskit. Sinon, ils auraient déjà bombardé l’astroport. Quant aux Edelons…


  —Ils font leur possible pour nous préserver. Cela nous met à l’abri de rétorsions de part et d’autre.


  Cornelis gonfla les joues. L’immunité dont ils bénéficiaient, même cela pouvait changer. Le vol de drones l’inquiétait davantage. Cela autorisait les scénarios les plus funestes.


  Il désigna l’écran étalé devant elle.


  —De combien de temps disposons-nous?


  —Dans deux jours, il sera trop tard.


  Le lendemain matin, Cornelis grimpa dans la tour de contrôle. Un homme d’une soixantaine d’années, barbe blanche et dos cassé, y vivait en permanence au vu du capharnaüm qui régnait dans un réduit contigu. Sa tenue neutre, dénuée de couleurs, interloqua Cornelis. C’était le premier habitant de Surteridge dépourvu de marques claniques. Sitôt qu’il le vit, le contrôleur l’accabla de questions sur les navis, et le capitaine eut toutes les peines à s’en débarrasser. Par les baies vitrées panoramiques, il aperçut des groupes mobiles sur le point d’encercler l’astroport. Chacun d’eux transportait une espèce de civière recouverte d’un linge. Il jura entre ses dents et envoya l’un des gardes qui l’accompagnaient avertir Pavline. Mais il était trop tard. Impuissant, Cornelis vit de petits drones s’envoler des brancards et converger vers l’astroport.


  —On ferait mieux de ne pas rester là.


  Les gardes avaient déjà réagi. Il leur emboîta le pas vers la sortie, avant de pivoter:


  —Le contrôleur!


  —Le vieux fou? Pas le temps, lança le militaire, depuis la cage d’escalier.


  —Alors, je reste aussi.


  Grommelant un juron, les gardes embarquèrent le vieil homme.


  Au moment où il débouchait sur le tarmac au pied de la tour, les drones délivrèrent leurs charges destructives.


  Au même instant, l’armée lança ses contre-mesures.


  Des fleurs de fumée s’épanouirent dans le ciel. L’espace d’une seconde, Cornelis crut que tous les projectiles des drones avaient été détruits par le tir de barrage sol-air. Mais de minces filets de fumée fusèrent vers les pistes, les hangars et le terminal. Une série d’explosions retentit à travers l’astroport, dans un fracas d’apocalypse. Le parfum omniprésent d’Encens se teinta de l’odeur âcre de la guerre.


  Le sommet de la tour de contrôle explosa. Cornelis fut entraîné par les gardes au milieu d’une pluie de débris. Plusieurs rebondirent en crépitant sur le sol, et des coups sourds lui martelèrent l’oreille. Il rentra la tête dans les épaules. Levant les yeux, il s’aperçut qu’un garde avait déployé un bouclier transparent au-dessus de sa tête.


  Son regard se reporta, frénétique, sur la piste centrale. La carlingue du moskit avait l’air intacte, bien que le tarmac tout autour soit criblé de cratères. Ce n’était pas un miracle, bien sûr. Les sous-munitions avaient délibérément évité l’atterrisseur. En revanche, les bâtiments brûlaient, de même que les véhicules utilitaires stationnés en bordure. À première vue, l’astroport avait été neutralisé, mais Cornelis savait qu’il n’en était rien. Les cuves de médrazine avaient été épargnées. Dans le cas contraire, leur explosion aurait tout désintégré dans un rayon de trois cents mètres. Les Chazars venaient de démontrer de façon brillante leur maîtrise du ciel.


  L’image de Dombray le figea sur place. Il l’avait laissée à leur résidence. Si un missile…


  —Ne vous inquiétez pas, monsieur, votre logement n’a pas été touché.


  Le garde au bouclier paraissait catégorique, mais Cornelis n’accordait aucune confiance aux militaires.


  Si jamais il lui est arrivé malheur…


  —Ramenez-moi là-bas.


  —Ce sont les instructions que nous avons reçues. Nous devons vous exfiltrer de l’astroport, au besoin de Surteridge.


  —Non! Il est impératif que je décolle dès aujourd’hui.


  L’autre le toisa comme s’il avait perdu la raison.


  —Cela devra attendre, monsieur.


  Cornelis n’avait pas envie de discuter. Il se laissa emmener jusqu’à la résidence. Dombray lui tomba dans les bras.


  —Je n’en attendais pas tant, fit-il mine de plaisanter.


  —Imbécile! Quand j’ai vu l’astroport s’embraser, j’ai cru…


  —Heureusement que nos amis chazars savent viser.


  Il lui fit comprendre que les gardes comptaient les emmener loin du moskit, et qu’ils devaient trouver un moyen de leur fausser compagnie. Toutefois, ils n’eurent pas le temps de monter un plan: un blindé se garait devant la résidence. Trois militaires attendaient à l’intérieur, un fusil à impulsion sur les genoux. Leur cuirasse en plastique avait subi des impacts. Cornelis eut beau tempêter, ils furent embarqués, sans ménagement cette fois.


  Le char démarra en trombe. Cornelis se dit avec désespoir que chaque mètre qui les séparait du moskit diminuait leurs chances de quitter la planète à temps. Arrivés à l’entrée de l’astroport, un choc fit résonner l’habitacle. Le véhicule glissa de côté, pour aller s’encastrer dans un mur. Le moteur s’emballa, avant de caler dans une secousse.


  —Saloperies de… (Le soldat pointa un index ganté vers ses prisonniers tassés au fond de l’habitacle.) Vous, vous ne bougez pas, le temps que l’on sécurise le périmètre.


  Si Cornelis espérait leur filer entre les pattes, il en fut pour ses frais. Les gardes edelons formaient un cercle de défense dont il était impossible de sortir sans se faire aussitôt repérer. Il sentait sa réserve de patience baisser à mesure que le compte à rebours s’écoulait.


  —Du calme, chuchota Dombray. Si ces types te voient ronger ton frein comme ça, ils nous enfermeront, et adieu nos chances de filer.


  —Arrête de me dire de me calmer, ça m’énerve.


  —Ferme-la, si tu préfères.


  —Ah, là, d’accord.


  La défense militaire se déploya sur une ligne couvrant l’entrée de l’astroport. Le bombardement avait vidé les pistes de gardes. Ils avaient le champ libre. Peut-être qu’en piquant un sprint… Mais leurs jambes de navis ne les porteraient jamais sur une course de six cents mètres. Ils seraient très vite rattrapés.


  Que feraient Negrin ou Roigg en pareil cas?


  Il se tourna vers Dombray, se maudissant pour ce qu’il s’apprêtait à lui demander: se lancer dans la course de leur vie.


  Elle gardait un œil par-dessus son épaule. Il suivit son regard et étouffa une exclamation.


  Un camion à plateforme approchait, zigzaguant entre les moellons et les cratères d’impact. Le bombardement n’avait touché que la bulle du conducteur, craquelée et fendue, mais le reste était intact. Au milieu du vacarme, les militaires ne l’entendaient pas.


  —Le vieux de la tour de contrôle, souffla Cornelis.


  —Quoi?


  —Il sait que les gardes ont pour consigne de nous retenir. Je lui ai sauvé la vie, il me rend la faveur.


  Un assaut se déclencha au moment où le camion arrivait– le timing parfait. Les deux capitaines se ruèrent vers la plateforme. Aussitôt, le véhicule fit demi-tour et accéléra vers le moskit. Cornelis ne put parler au conducteur dans sa bulle. Ils durent attendre que le véhicule stoppe, à quelques pas de l’atterrisseur, pour sauter sur la piste. Toujours aucun garde à proximité.


  Le contrôleur souleva la bulle.


  —Vous avez assez de carburant pour décoller?


  Cornelis acquiesça.


  —Qui devons-nous remercier? Je ne connais même pas votre nom.


  —Ça n’a aucune importance.


  —Alors, pourquoi?


  D’un index noueux, le vieux pointa le ciel.


  —Tous les deux, vous êtes des navis.


  —Oui, mais…


  —Moi aussi. (Son doigt quitta le ciel pour se planter contre sa tempe.) Sous ma caboche, à l’intérieur, je suis un navi. Les navis se serrent les coudes.


  À moins d’un kilomètre, une déflagration souleva un champignon au milieu des maisons basses. Le conflit s’intensifiait. Cornelis songea que le temps lui manquait pour inspecter la coque. Tant pis. Il prit le pari qu’elle n’avait pas subi d’éraflure profonde qui les ferait exploser au sortir de l’atmosphère.


  —Merci, je n’oublierai pas. (Il ajouta, après une seconde:) On pourrait te ménager une place…


  —Ne prenez pas cette peine. Promettez-moi juste que vous reviendrez. Vous êtes arrivés au mauvais moment, mais Encens a besoin de vous.


  Cornelis hésita. Le colon méritait la vérité.


  —Mes partenaires n’instaureront pas de ligne régulière sans de meilleures garanties de sécurité pour nous. Je peux en tout cas te jurer, sur ma parole de navi, que je leur ferai savoir qu’il existe aussi des gars dans ton genre sur Encens.


  Le vieillard fit signe qu’il comprenait, et ils s’engouffrèrent dans l’habitacle. Cornelis retrouva les sensations familières du cockpit: les accoudoirs sous ses avant-bras, ses bottes calées dans les étriers. Après l’activation des circuits et le chauffage-moteur, le moskit vibra sur sa base.


  L’accélération les écrasa au fond de leurs fauteuils, comme l’engin montait en flèche, jusqu’à sa vitesse de libération. L’IA-pilote prit le relais, et Dombray se détacha. D’une torsion du buste, elle fit face à Cornelis.


  —Ce vieux, en dessous… s’il se fait prendre, je ne donne pas cher de sa peau.


  —Il savait ce qu’il risquait en nous offrant son aide.


  —Je ne comprends pas pourquoi il s’est mis en danger pour nous. Nous ne sommes rien pour lui.


  —Nous représentons les navis, le peuple des étoiles. Certains planétaires ont laissé leur esprit là-haut, avec nous.


  —Leur esprit?


  Les panneaux de protection se rabattirent. Devant le nez du petit appareil, les deux cargos accouplés et les containers remplis de grain formaient comme une station spatiale miniature, dont les angles rudes se détachaient crûment sur les pastels de la planète.


  —Leur idéal, précisa Cornelis. Quand il a parlé de l’espace, ses yeux se sont illuminés comme ceux d’un enfant.


  Dombray s’agita.


  —Je me sentirai mal s’il lui arrive quelque chose.


  Il opina. Lui aussi éprouvait ce malaise. Il se promit de se renseigner sur son sort dès qu’il en aurait l’occasion.


  L’écran com se couvrit de messages et de demandes urgentes d’appel du Tremaine. Après avoir assisté au bombardement de l’astroport depuis l’orbite, Vitold pensait que le pire était arrivé.


  «Tu as partagé tes craintes avec Lenoor?


  —Oui, bien entendu.


  —Vangkdieux, comme si j’avais besoin que tu l’appelles en ce moment!»


  Cornelis commença à l’engueuler, jusqu’à ce que son aide le coupe:


  «D’abord, c’est Lenoor qui m’a appelé, pas l’inverse.


  —Lenoor t’a appelé en personne?


  —Roigg est mort.»


  Cornelis tombait au fond d’un précipice. Roigg, mort? Ça ne pouvait pas être arrivé. Ils avaient gagné!


  Vitold lui passa le message d’Hummel répercuté par Lenoor.


  —Cela remonte à quelques heures, fit Dombray en lisant les infos d’encryptage vid. Leur situation est critique, il faut partir sans délai.


  Sa remarque sortit Cornelis de l’hébétude. Sitôt appontés, il lança les propulseurs principaux. Ils possédaient assez de carburant pour une accélération drastique, mais cela suffirait-il? Le Palmyra et le Bremond devaient être en route pour la Porte de Vangk. Un autre monde, Drance, avait offert d’accueillir les migrants, mais ceux-ci auraient péri avant d’avoir atteint leur destination. Le Tremaine devait les ravitailler avant. Cependant, le système de Baslic ne comportait pas d’astre entre la Porte et la planète, dont le convoi aurait pu utiliser l’assistance gravitationnelle. Inverser la poussée pour s’arrêter et repartir dans l’autre sens consommerait une quantité phénoménale d’énergie, mais ils n’avaient pas le choix. Sinon, ils se croiseraient tels deux trains lancés à pleine vitesse, ce qui ne servirait à rien.


  D’autres communications lui apprirent qu’Hummel avait récupéré tous les codes de commandement du Bremond. Le cargo hors d’âge de Roigg et le sien accéléraient vers la Porte de Vangk. Cornelis lui envoya un message afin que les IA de leurs vaisseaux respectifs communiquent en permanence. Peut-être trouveraient-elles un moyen. En réponse, celle du Palmyra signala qu’elle engageait un scan approfondi de l’espace environnant la Porte.


  Cornelis n’osa demander de précisions à Hummel. Dans l’infofenêtre, son visage avait quelque chose de forcé. Inutile d’ajouter à son accablement. Il devinait quelle angoisse le rongeait. Les transports lourds qu’il accompagnait pouvaient se muer en autant de sépultures géantes. L’expansion humaine à travers le réseau de Portes de Vangk regorgeait de ce genre d’histoires.


  Il réalisa combien ils étaient proches de la catastrophe. Si la jonction entre le convoi d’Hummel et le sien échouait, un sort terrible attendrait ces gens qui pensaient trouver une nouvelle vie. La mort sans doute aussi pour la Spire, qui serait accusée de génocide par Baslic. Les concurrents se jetteraient sur cet os pour en finir avec cette compagnie au succès insolent.


  Aurais-je eu le courage d’Hummel? Ou aurais-je plutôt fermé les yeux?


  Ces atermoiements constituaient une réponse en soi.


  L’information n’avait pas encore filtré sur les téléthèques, mais cela ne tarderait plus. Devait-il avertir Brig Ijzeri de se préparer à l’éventualité la plus sinistre? Leurs communications étaient cryptées, cependant il ne voulait prendre aucun risque. De plus, Mathy échafaudait sûrement un plan de bataille.


  Mieux valait ne pas trop y penser, quand bien même il lui était difficile de refouler ses doutes. La vie des navis se résumait à cela: de longues périodes d’attente en chute libre, au cours desquelles l’esprit tournait en rond, entrecoupées de flamboiements d’action. Les jours de trajet restant jusqu’à la Porte de Vangk, il passa en revue les possibilités de corréler sa vitesse à celle du convoi d’Hummel, qui arriverait dans l’autre sens. Plusieurs scénarios émergeaient, jouant sur de complexes transferts de masse. Les IA des deux convois s’accordèrent sur le plus sûr. Le Cummings disposait d’un scara arrimé à son flanc, un utilitaire à court rayon d’action mais capable de manipuler de lourdes masses. Juste après le saut dans le système de Baslic, Cornelis utilisa un caisson inemployé du cargo comme levier gravifique. Pendant des jours, l’angoisse monta. L’étoile d’un bleu étincelant se rapprochait, empêchant de distinguer le couple Palmyra-Bremond.


  Le temps venu, ils étaient prêts. Les tuyères crachèrent de part et d’autre, afin de fusionner les deux convois. Si les cargos disposaient d’une grande maniabilité, ce n’était pas le cas des transports de grain.


  La dextérité des IA fit des miracles. Les deltas-v respectifs une fois réduits à zéro, des passerelles de jonction furent établies. Pendant que Vitold gagnait le Bremond, Hummel ouvrit une infofenêtre avec Cornelis. Il restait de nombreux points en suspens, mais la victoire se lisait sur leurs traits fatigués.


  Plusieurs secondes, ils se regardèrent sans rien dire. Enfin, Cornelis se fendit d’un sourire.


  «Tu sais qu’après ce coup-là, les bailleurs de fonds de la Spire lui retireront peut-être leur confiance?»


  La voix d’Hummel parut percer une carapace d’indifférence:


  «Je sais.


  —Lenoor te soutiendra. Tout le monde te soutiendra, je pense.


  —Parce que nous avons réussi. Roigg, lui…


  —Sans lui, sans le Bremond, nous n’aurions pas pu sauver ces dix-huit mille personnes.


  —Il ne verra pas notre victoire.


  —Roigg est mort comme le combattant qu’il était.»


  Hummel hocha la tête. Il voulait y croire, de toutes ses forces.


  Il restait beaucoup à faire: répartir les ressources en fonction des besoins réels, s’entretenir avec les chefs des réfugiés, préparer l’arrivée sur Drance. Ils ne dormiraient pas beaucoup dans les jours à venir.


  Chapitre18


  C’était la première fois qu’Hummel pénétrait dans les nouveaux locaux de la Spire. Dans un message, Mathy avait évoqué leur taille, mais il n’avait pas réalisé à quel point ils s’apparentaient à une ruche bourdonnante. Une ruche avec Lenoor pour reine.


  L’ancien siège n’était qu’un ensemble de modules individuels dont ils avaient démonté les parois de séparation. Lui-même avait mis la main à la pâte, soi-disant pour tester des améliorations sur ses prothèses. Depuis l’emménagement dans la grappe d’habitations n°1, il n’était jamais revenu à Brig Ijzeri. Aujourd’hui, la station géante avait encore bourgeonné. La grappe surplombait le corps principal, avec une vue imprenable sur les quais où abordaient les cargos les plus massifs, des quatre-segments mixtes jusqu’à ces monstrueuses villes flottantes qu’étaient les huit-segments. Dans le hall de la Spire, une large baie donnait sur un entrelacs d’appontements sillonnés de modules de service. La vision d’un multimate hérissé de pinces et de crampons, bardé de réservoirs additionnels jaune vif pareils aux bourres de pollen collées à un insecte, suscita en lui une bouffée de nostalgie. Il avait dit adieu à cette vie en achetant sa concession du Palmyra. Une seule année d’activité de la Spire lui avait permis de payer ses dettes et de racheter son vaisseau, qui lui appartenait désormais en propre. Cependant l’envie restait là, tapie.


  Le hall. Le siège possédait un hall, et non un simple corridor, dans la grappe la plus chère au mètre cube respirable! Une sculpture en acier trônait au centre: une épaisse tige métallique tordue en hélice dans laquelle venait s’insérer un chapelet de grosses boules, dont certaines étaient gravées du nom d’une planète desservie. Tout en bas se trouvaient Arrhenius, puis Efremo, Sinharat, Donophan… Hummel compta une cinquantaine de boules, la plupart vierges d’inscriptions. Les conquêtes à venir. Sur un mur-écran, des points mouvants traçaient un réseau complexe. La silhouette de Brig Ijzeri occupait le centre. Trois points s’y incrustaient en surbrillance. La curiosité le fit s’approcher. Un dispositif repéra qu’il regardait l’un des points. Aussitôt, celui-ci grossit jusqu’à prendre la forme d’un cargo de bonne taille. Une infofenêtre flottante s’ouvrit, avec son nom et ses caractéristiques. Le Tepondicon, commandé par le capitaine Figarelli. L’un des vaisseaux ayant récemment passé contrat avec la Spire, se souvint-il. Plus loin naviguait le Joiry, et là-bas le Sesseine-Pero. Il revint à Brig Ijzeri et zooma sur son propre vaisseau.


  Une hôtesse au crâne rasé vint à lui. Des fuseurs à air dissimulés dans ses manches et ses chausses la propulsaient avec une grâce invisible dans la microgravité. Elle le dévisagea, et le sourire figé qu’elle arborait disparut, pour prendre une expression moins formelle. Un implant venait de lui indiquer à qui elle avait affaire.


  —Bienvenue, monsieur Hummel.


  —Bonjour. Lenoor est là? L’assemblée générale qu’elle a réclamée…


  —Vous êtes le premier. Lenoor vous attend. Elle loge dans les quartiers supérieurs. Pour vous, elle est toujours disponible.


  Il fut guidé à travers un colimaçon de couloirs. Des fenêtres donnaient sur des bureaux ou des entrepôts, les alvéoles de la ruche. Cela ne l’étonnait pas que Lenoor veuille ainsi le mettre à l’aise. Elle savait qu’il n’appréciait pas l’étalage de puissance. Ici, ce n’était pas chez lui, pas comme sur le Palmyra en tout cas.


  L’hôtesse l’introduisit dans une grande salle pourvue de fauteuils fermement ancrés au sol, équipés de sangles. Ils étaient disposés autour d’une longue table massive, taillée dans un cœur d’astéroïde. Les veines irisées du matériau à l’éclat lustré reproduisaient des motifs spiraux.


  —Hummel!


  —Lenoor.


  Elle se nicha dans les bras qu’il avait à peine eu le temps d’écarter, lui appliqua deux baisers sonores sur les joues.


  —Tu m’as manqué!


  —Toi aussi. (Il la tint à bout de bras.) Tu es magnifique. Plus même qu’ici, c’est dire.


  —Oh, la salle du conseil d’administration. Mathy y tenait. Il n’a pas eu tort, elle impressionne toujours nos partenaires.


  —Je pensais au siège tout entier. Ma tendance au clinquant a des limites.


  Elle eut un regard circulaire, comme pour y chercher des traces de saleté.


  —Possible. Je n’y fais plus attention depuis longtemps.


  —Tu as raison. Parlons plutôt de nous.


  —Toujours tes prothèses. Tu pourrais louer les services d’une société de repousse d’organes en cuve pour te faire greffer des membres neufs. Ce n’est pas l’argent qui te manque, j’espère, ajouta-t-elle avec un regard en biais.


  —Ne t’inquiète pas. (Il fit jouer sa main artificielle.) Pour ça, on verra plus tard. Toi, en revanche, tu es plutôt bien conservée pour une bureaucrate enterrée dans une station, à gérer crise sur crise.


  —Je vieillis, pourtant. Ces mèches blanches qui pointent…


  Il ne les avait jamais remarquées quand ils conversaient par écran interposé. Elles lui sautèrent aux yeux. Paradoxalement, cela n’ôtait en rien l’impression de jeunesse qui émanait de toute sa personne.


  —Cela te donne un air sérieux.


  —Parce que je n’ai pas toujours eu cet air?


  —Eh bien…, commença-t-il, avant qu’elle ne lui envoie un coup de coude dans les côtes. Où sont les autres?


  —Mathy est dans les parages. Je croyais que Cornelis t’accompagnait?


  —Il est pendu aux téléthèques. Rianne ne va pas tarder à accoucher, il se tient au courant. Il sera là dans quelques instants, je pense.


  Les autres arrivèrent: Mathy Aukrine, entouré d’un aréopage de gestionnaires qu’Hummel n’avait jamais vus. Mathy s’était empâté. Ses cheveux filasse s’étaient clairsemés, mais il ne s’était pas résolu à les raser. Cornelis arriva, flanqué d’un des capitaines de la flotte: Baltus, dont le vaisseau sortait juste de révision. Un Manneken, lui aussi. Dès qu’il aperçut Mathy, il lui donna bruyamment l’accolade, sans remarquer que l’autre ne la lui rendait pas. Mathy n’avait jamais raffolé des démonstrations d’amitié publiques.


  Les visiteurs affluaient. Puis les portes se refermèrent dans un puissant claquement de gâches magnétiques, et les participants gagnèrent leurs places respectives. Brouilleurs et antiscans fonctionnaient à plein rendement. Les quatre murs-écrans et la table tactile se remplirent de colonnes de chiffres et de graphiques. Cela donna à Hummel la sensation de se trouver dans l’œil d’un cyclone informationnel, une enclave d’abstractions économiques au sein de la réalité.


  S’il évitait les réunions de ce genre, c’était à cause des protocoles qui empesaient ces échanges, aussi compliqués mais beaucoup moins utiles que les protocoles de sécurité précédant une entrée atmosphérique. Hummel put néanmoins constater la déférence avec laquelle Lenoor était traitée. Elle était maître à bord. Ce ne fut qu’après de longues minutes que la séance commença. Baltus présenta deux nouveaux capitaines prêts à voler sous la bannière de la Spire: Doerflinger et Lauberg. Des applaudissements saluèrent l’énonciation des noms et vaisseaux respectifs. Puis la crise des Roses fut abordée.


  Lenoor se tourna vers Hummel.


  —Veux-tu, s’il te plaît?


  —Vous n’avez pas lu mon rapport?


  —Nous l’avons tous lu, répondit Mathy d’une voix douce, mais nous aimerions l’entendre de vive voix, par celui qui a pris l’initiative de l’opération.


  Une certaine tension était apparue dans l’air. Hummel s’exécuta avec l’impression désagréable que chacun de ses mots était scruté au microscope. Mais il comprit, au cours du récit, à quoi les membres de l’assemblée voulaient en venir. Le déroulé des événements pris dans son ensemble, il se rendait compte que la fin heureuse tenait du prodige.


  À la conclusion, il ne put empêcher sa voix de s’échauffer.


  —À notre arrivée en orbite de Drance, les réfugiés n’en pouvaient plus, et nous non plus. Nous avons eu à déplorer deux fausses couches, des blessés qui ont péri faute de soins, plusieurs suicides pour économiser l’air. J’en porterai toujours la responsabilité. Le contingent se montait alors à dix-sept mille sept cent douze personnes. La promiscuité était effroyable, l’air atrocement corrompu, mais aucune bagarre n’a éclaté. Les transports se sont posés sur l’astroport de la colonie principale. Là encore, je ne minimiserai pas notre chance que les atterrissages se soient tous déroulés sans encombre. Les habitants de Drance ont octroyé aux immigrants un droit de citoyenneté plein et entier. Les Roses sont devenus des Dranciens comme les autres.


  Lenoor devança Mathy qui s’apprêtait à reprendre la parole.


  —Le président de Baslic a déposé une plainte officielle. Il nous a réclamé le règlement d’une amende pour atterrissage non autorisé, ainsi que des dommages et intérêts. Ils estiment que nous leur avons soustrait de façon illégale une main-d’œuvre nécessaire au développement de leur planète.


  Hummel manqua s’étrangler.


  —Saloperie de… Qu’as-tu répondu?


  —Concernant les dommages et intérêts, qu’ils devraient au contraire nous remercier. Tu les as débarrassés d’une ressource manifestement indésirable. Quant à l’amende, je l’ai payée. Tu as bel et bien posé des transports en dehors de leur astroport.


  —Comme si je ne le savais pas! Pour ce qui est de l’argent…


  —Nous avons eu des déboires financiers et nous en aurons d’autres à l’avenir. Là n’est pas la question.


  —En effet, intervint Mathy, rien dans cette opération ne relève d’une procédure normale. C’est la raison de cette réunion. Cette opération, aussi glorieuse soit-elle, met en évidence de graves insuffisances.


  Hummel tâcha de contenir sa voix.


  —Je sais ce qu’a coûté la victoire. Roigg est mort dans mes bras. Tu n’aurais pas cautionné mon choix, Mathy, mais…


  —Je n’ai pas d’avis. Je te connais depuis assez longtemps pour savoir que l’on peut t’accorder toute confiance en tant que capitaine. Mais le fait est que la Spire doit s’adapter, ou une autre situation que nous n’aurons pas prévue la fera couler.


  —Je suis d’accord, approuva Cornelis.


  Les regards convergèrent sur lui. Lenoor inclina la tête, intriguée.


  —D’accord avec qui?


  —Avec les deux. Avec Hummel, d’abord. Sur Encens, Dombray m’a rapporté l’agression d’un garde contre un gamin. Elle s’est interposée, pas en tant que capitaine, mais en tant qu’être humain. Elle n’y pouvait rien, il fallait qu’elle le fasse. Nous aurions pu être ciblés lors du redécollage de mon moskit, par la seule faute d’avoir débarqué dans un contexte de guerre civile. Nous n’y étions pas préparés.


  Toute la salle était silencieuse. Du coin de l’œil, Cornelis crut voir Lenoor sourire. Il reprit sa respiration, avant de continuer:


  —Ce que je veux dire, c’est que nous sommes confrontés à la violence locale. Voilà aussi la réalité des Confins. Pour cette raison, je ne peux que soutenir Hummel. Il a fait ce que n’importe quel capitaine honorable aurait fait.


  —Mais à quel prix? releva l’un des assistants de Mathy.


  —Drance a payé le transport des réfugiés au prix usuel, répondit Lenoor. Ce n’est pas tout à fait une opération blanche, mais le prestige que nous en retirerons nous remboursera certainement.


  Pendant qu’elle parlait, ses doigts couraient sur la table tactile. De nouveaux chiffres apparurent sur le mur-écran principal.


  D’un geste, Mathy tança son assistant, mais Hummel n’était pas certain qu’il ne lui avait pas ordonné d’intervenir en ce sens avant d’entrer en réunion. L’administrateur se pencha vers lui.


  —Mais tu es aussi d’accord avec moi pour faire évoluer l’organisation de la Spire. Que proposes-tu?


  —Il nous faut dresser une liste des règles de sécurité technique, à transmettre aux colonies que nous ravitaillons. Nous devrions arriver dans un astroport doté des infrastructures essentielles. Qu’avons-nous, la plupart du temps? Trois ou quatre préfabs et une piste non conforme. Cet état de fait nous coûtera des vaisseaux: tôt ou tard, des moskits s’abîmeront à l’atterrissage, des transports n’arriveront pas à décoller ou exploseront en vol.


  —Ce qui implique des inspections régulières réalisées par nos soins. Cela augmentera les coûts…


  Mathy fit taire le nouvel intervenant d’un geste plus appuyé. Il se tourna vers Cornelis.


  —Toi aussi, tu as été confronté à des problèmes de sécurité.


  Surpris, le capitaine hocha la tête.


  —Alors, reprit Mathy, il faut créer un service dédié à la sécurité matérielle et humaine.


  —Un service? répéta Lenoor.


  —Il aura pour fonction de mettre en place une procédure pour l’établissement des comptoirs, puis de la faire respecter par nos clients planétaires. Des accords locaux devront être passés. En premier lieu, la zone de l’astroport sera sécurisée selon nos propres critères. Des ateliers de réparation, des centres de contrôle, des chemins de roulage seront construits…


  L’énumération des bâtiments nécessaires fit comprendre à Cornelis que Mathy avait préparé la chose de longue date. Un instant, il se demanda comment l’administrateur avait pu anticiper la tournure de la réunion et en prendre ainsi le contrôle. Bah, qu’importait, puisque chacun y trouvait son compte? Mathy avait formalisé ce que lui-même, Hummel et le reste des capitaines de la Spire pensaient. La substance en imprégnait déjà leurs rapports.


  —Tu as donné un nom à ce service, je suppose? dit Lenoor d’un ton amusé, preuve qu’elle aussi avait perçu la manœuvre de Mathy.


  —En effet. Voici le squelette de la nouvelle instance dirigeante.


  Les quatre murs-écrans affichèrent un diagramme simplifié. Le symbole central avait la silhouette de la salle où ils se trouvaient en ce moment. Un nom s’incrustait par-dessus: le Directoire. De ce nœud partait une efflorescence de services spécialisés, eux-mêmes subdivisés: le Comité exécutif, le Service de gestion, le Bureau d’ajustement.


  —Le Bureau d’ajustement veillera à l’application des règles de sécurité, précisa Mathy. Chaque capitaine de cargo, ou quelqu’un qu’il aura délégué, en sera membre. Ce sera un maillon capital de la structure dirigeante, en liaison permanente avec le Service de gestion qui est notre organe commercial.


  —Qui vois-tu à sa tête?


  Mathy en personne dirigeait le Service de gestion. Il proposa un nom que Cornelis ne connaissait que par son sceau apposé sur des documents internes. Discrètement, il afficha les données relatives au nom. Un homme lige de Mathy, au vu de ses antécédents.


  Hummel secoua la tête avec vigueur.


  —Pour un service dédié à la sécurité des navis, il faut un navi, sinon cela n’aurait pas de sens.


  —Pourquoi ne te proposerais-tu pas pour ce poste? releva Lenoor. Toi ou Cornelis?


  —Non. Je veux continuer à naviguer.


  —Exactement, triompha Mathy, les mains entrelacées derrière sa nuque. Diriger cette instance sera une fonction à plein temps. Un capitaine de vaisseau en exercice ne peut pas le faire.


  —La Spire s’est formée à partir de navis…


  —Et elle doit évoluer, comme tu l’as toi-même reconnu.


  Cornelis regarda Lenoor, mais la jeune femme secoua négativement la tête. Là encore, Mathy n’avait pas tort. Cependant, il se sentait dépossédé. Quelque chose d’intangible, un esprit, était en danger.


  Avec la structure proposée par Mathy, Hummel pourra-t-il défier l’un de nos clients dans quelques années?


  Il n’en savait foutre rien, et cela le troublait. Il lui parut crucial de ne pas se taire.


  —La Spire doit évoluer, d’accord. Cela ne signifie pas qu’elle doive se perdre. Son seul nom claque comme un défi dans la bouche des compagnies concurrentes. Ce n’est pas par hasard si la Spire attire les meilleurs capitaines indépendants. C’est parce que ce sont des navis qui l’ont modelée. Tant que l’on entendra leur voix à l’assemblée générale, la Spire restera une compagnie à part.


  Il s’était exprimé d’une seule traite, sans réfléchir. Une éternité s’écoula une fois le silence retombé. Hummel fut le premier à l’acclamer, suivi de près par Lenoor. Lorsque Mathy battit des mains, une fraction de seconde plus tard, son équipe l’imita.


  Ils se mirent d’accord sur la création d’une instance, au sein du Directoire, qui s’assurerait que la voix des navis ne serait jamais bâillonnée. Ce département n’avait encore ni nom ni représentant officiel. On verrait plus tard. Mais la chose était actée.


  Lenoor reprit la parole.


  —Nous avons encore beaucoup de choses à voir ensemble. Certains d’entre vous souhaitent sans doute se rafraîchir ou déjeuner. Moi, c’est mon cas! (Elle se leva.) La séance reprend dans une heure.


  Chapitre19


  Sortie des alentours du siège de la Spire, Lenoor avait toujours le plus grand mal à s’orienter. La faute à cette station bizarrement fichue, si différente des dômes qui l’avaient vue grandir. Sa croissance n’avait suivi aucune régularité, si bien que l’on passait sans crier gare de strates tout en puits et en caissons, à de vastes zones zéro-g.


  Elle tâchait cependant de ne pas consulter trop souvent son implant rétinien branché aux téléthèques. Cela faisait partie du jeu entre Dries et elle. Depuis que le jeune homme s’était installé dans la grappe d’habitations n°2, il avait décidé de l’emmener visiter les endroits les plus insolites. Une sorte de pari, au détour d’une conversation, lors d’un dîner chez les Manneken. Elle avait été stupéfaite de constater que Brig Ijzeri n’en manquait pas.


  La première fois, Dries l’avait menée dans un entrepôt pressurisé, relié à une grappe annexe par un interminable passage constitué de tubes de jonction accolés. Deux équipes s’y affrontaient en combat aérien. À l’intérieur du sas d’accès, il l’avait invitée à enfiler un masque à oxygène.


  —Ce n’est pas respirable?


  Il avait éclaté de rire.


  —C’est juste que ça empeste. Résidus de recyclage.


  —Délicate attention de ta part, avait-elle dit tandis qu’il lui passait les attaches du masque derrière les oreilles.


  Au cours de la manœuvre, son bras avait frôlé son sein et elle avait ressenti quelque chose. Aussitôt, la culpabilité l’avait submergée. Tu l’as connu gamin, et c’est le fils de Cornelis. Nous ne sommes pas de la même génération. Des ennuis en perspective, si jamais…


  On les avait conduits dans la zone dévolue aux spectateurs, protégée par de solides filets. Les deux équipes étaient arrivées: une douzaine de plateformes bardées de boudins gonflés d’air, propulsées par des fuseurs à compression que l’on alimentait à la force du poignet. Les plateformes peintes en bleu affrontaient les plateformes rouges. Dries avait expliqué les règles. Les plateformes devaient investir le territoire ennemi tout en repoussant les incursions adverses, etc., etc. Lenoor avait à peine écouté. Une sirène avait retenti, et le match avait commencé. Les heurts s’étaient avérés un peu trop violents au goût de la jeune femme.


  —Je croyais que ça t’intéresserait, avait dit Dries au bout d’un moment.


  —Je crois que le spectacle me rappelle un peu trop le bureau. Mais toi, tu ne regardes pas?


  —Je te regardais, toi.


  Elle avait rougi, mais Dries n’avait pas cherché à pousser son avantage, par politesse plus que par timidité. C’est pourquoi elle lui avait précisé qu’elle continuerait volontiers en sa compagnie, à condition qu’il lui propose des manifestations moins belliqueuses.


  Jusqu’à présent, il avait tenu parole. Il y avait les inévitables échoppes fixées aux parois des puits inter-niveaux, auxquelles on accédait depuis les brosses de circulation grâce à leurs enseignes bourgeonnant de tiges en plastique souple. Dries lui avait fait découvrir un endroit singulier, comme envahi de toiles d’araignée géantes: des tentes diaphanes sous lesquelles poussaient des plantes à larges feuilles. Elles s’accrochaient à des tuteurs saillant de bacs remplis d’une terre noirâtre. Dries lui avait expliqué que les tuteurs étaient tout ce qui restait de plantes de recyclage d’air ayant périclité. De petits malins avaient récupéré les bacs dans le but de cultiver ces épiphytes dont ils récoltaient les feuilles. Après une exposition de quatre minutes au vide, puis dans un four à quatre-vingts degrés, on les hachait menu afin de produire des cigarettes vendues sous le manteau et fumées sous cloche. Lenoor avait été choquée, un peu excitée aussi.


  «Suis les rigoles de décantation vers le ponant, et tu y seras presque», se rappela-t-elle. Les indications de Dries étaient toujours précises.


  Les rigoles de décantation, là. En clair, des rainures au creux de parois concaves, profondes d’un demi-doigt, destinées à récolter poussières et débris de peau morte. La rotation du spatioport induisait assez de pesanteur pour que les impuretés de l’air aillent se déposer dans des endroits bien précis, d’où ils étaient ensuite évacués. Leur niveau de propreté fournissait un indice fiable de la fréquentation des lieux.


  —Comment s’est passée ta journée?


  Lenoor se tourna vers le sas d’où émergeait Dries. Le jeune Manneken avait achevé sa mue. D’une timidité maladive à l’époque de leur rencontre, il s’était étoffé pour devenir un jeune homme à la voix grave et posée. Un temps, il avait été «le gamin de la Spire» qui saoulait ses copains avec les histoires entendues dans les couloirs de la compagnie. À présent, c’était un adulte à la mine assurée. Il avait eu quelques petites-amies, à la joie non dissimulée de Cornelis. Lenoor s’était toujours demandé s’il ne l’avait pas fait dans le seul but de contenter son père.


  —Le conseil a procédé à un vote historique, répondit-elle. La compagnie entre dans une nouvelle ère. Tu as devant toi la présidente du Directoire. À part ça, rien de spécial. Cornelis ne t’a rien dit?


  —Depuis que vous vous êtes barricadés tout là-haut, je ne l’ai pas vu.


  —Moi non plus, je ne t’ai pas vu quand je suis allée féliciter Rianne pour la naissance de ton frère. Tu n’as pas changé d’avis, vis-à-vis de tes parents? Tu ne boudes pas, comme Hendrika?


  Le sourire de Dries rayonna.


  —Hendrika s’en remettra. De mon côté, j’ai toutes les raisons de me réjouir. Mon père a l’air heureux. Rianne… a toujours su ce qu’elle voulait. Quant à Pierson, je l’aime bien. Il a une bonne tête pour un nouveau-né.


  Tout en parlant, il l’entraînait dans un dédale de plus en plus tortueux de galeries à l’éclairage sporadique, parcourues de conduits de différentes couleurs. Guère plus que des gaines techniques. Certains passages étaient condamnés, des barres lumineuses rouges indiquant une zone sous-pressurisée.


  Il n’avait jamais réussi à la convaincre de prendre une journée de repos complet, c’est-à-dire totalement déconnectée de la Spire. Elle acceptait toutefois de lui consacrer deux heures, par-ci par-là.


  —Où m’emmènes-tu?


  C’était la troisième fois qu’elle lui posait la question.


  —Tu verras.


  —Ce n’est pas une de ces gargotes qui ne passeraient jamais l’inspection sanitaire, et encore moins douanière?


  —Je croyais que tu aimais bien.


  —De temps à autre, ça ne manque pas d’intérêt. Mais là, tout de suite, je n’ai pas faim.


  —Cela n’a rien à voir, rassure-toi.


  Les restaurants clandestins servaient des mets d’outre-monde apportés en contrebande par les myriades de cargos de passage, malgré un contrôle très strict. Les spatioports craignaient les infestations. Brig Ijzeri tout particulièrement, car au début de son histoire, l’introduction sauvage de blattes dermophages avait dégénéré au point que l’on avait dû décompresser en catastrophe les grappes d’habitats pour s’en débarrasser. Le coût en air et en argent avait mis son économie en péril. Même si l’événement s’était produit quatre-vingts ans plus tôt, la crainte qu’il se reproduise restait vivace. Malgré elle, Lenoor avait fini par partager cette phobie.


  —Alors, dans quoi m’embarques-tu?


  —Tu n’as jamais aimé les surprises.


  —J’aime bien prévoir les choses, c’est tout.


  —C’est bien ce que j’ai dit, non?


  Il éclata de rire, mais Lenoor fut frappée par sa remarque. À quand remontait la dernière fois que l’on avait cherché à la surprendre? La gestion de la Spire occupait chaque instant de sa vie, et au quotidien, les «surprises» se révélaient souvent mauvaises. Elle saisit que ce que lui offrait Dries, c’était de lâcher prise.


  Des grincements réguliers dans la structure indiquaient qu’ils entraient dans une zone en rotation.


  —D’accord, capitula-t-elle. Je ne poserai plus de questions.


  —Bah. De toute façon, on arrive.


  Un sas fermait le passage devant eux. Dries ramassa une grosse clé métallique et frappa le battant.


  Celui-ci s’ouvrit en manuel depuis l’intérieur.


  Deux adolescentes au visage chafouin– des jumelles? elles se ressemblaient beaucoup en tout cas– se tenaient près d’un râtelier. Dries leur envoya deux pièces à la volée. Avec un rire, elles les attrapèrent avec leurs pieds chirurgicalement modifiés. Lenoor tâcha de ne pas montrer sa désapprobation. Même si elle se défendait de les juger, elle ne comprenait pas les gens qui pratiquaient l’altération morphologique. Elle ne l’aurait jamais avoué à Dries, par crainte qu’il la trouve vieux jeu.


  —Attends, je vais t’aider à enfiler ce truc, disait celui-ci.


  Mais elle avait fini avant lui, si bien qu’elle se porta la première devant la sortie du sas. La pesanteur devait avoisiner le sixième de g. La seconde adolescente appuya sur un gros bouton, et la porte coulissa sur un air glacial.


  —Oh…


  Une matière d’un blanc éclatant, comme du polystyrène expansé, calfeutrait l’intégralité de la surface sphérique. Des projecteurs grillagés disposés ici et là la faisaient scintiller. Par endroits, elle s’amassait. Une trentaine de personnes s’ébattaient au sein de ces montagnes miniatures.


  Elle n’avait pas parcouru deux mètres que quelque chose la frappa en pleine tête. Le choc la propulsa légèrement en arrière, mais l’objet n’avait aucune consistance, il se désagrégea en une multitude de particules sans lui avoir causé le moindre mal. Des particules restèrent accrochées à sa peau et à ses lèvres. Aussitôt, l’une d’elles fondit sur sa langue. De l’eau! Sous le coup de la surprise, Lenoor oublia de se rattraper et alla taper mollement contre une paroi. Ou plutôt, elle s’enfonça dans un matelas crissant de matière blanche.


  Hilare, Dries l’empoigna par une manche et la redressa.


  —Félicitations, tu viens de recevoir ta première boule de neige.


  Il fallut plusieurs minutes à Lenoor pour s’accommoder à cette situation nouvelle. Elle savait ce qu’était la neige: ces cristaux de glace qui donnaient leur blancheur aux calottes polaires, mais n’en avait jamais approché à moins d’une distance orbitale. La plupart des colonies alpha se situaient au niveau de l’équateur. En dehors des mondes glacés, il y avait peu de chance de trouver de la neige naturelle quand on descendait sur une planète des Confins.


  Et ces particules, qui virevoltaient tout autour…


  —Des flocons, glissa Dries.


  À peine eut-elle le temps de se familiariser avec cet étrange état de la matière qu’une sirène retentit, le signal pour une bataille de boules de neige. Lenoor se retrouva à sauter et à courir en tous sens. Chaque atterrissage produisait un éjecta, chaque saut dans les airs un cratère. On ne leur avait pas fourni de gants. Le contact de la neige, quoique glacé, faisait partie de l’expérience. Ils zigzaguaient entre des enchevêtrements de membres et de cris de joie. Par moment, un canon à large gueule crachait des mètres cubes de neige. Certains glissaient sur ces gerbes comme sur des toboggans.


  La séance se conclut trop vite à son goût. Sous sa combinaison, elle ruisselait. Elle fut étonnée d’apprendre qu’une heure s’était écoulée. Ils se dirigèrent vers des douches. Lenoor se lava avec délices, laissant l’eau chaude masser ses articulations. Voilà une éternité que ses chevilles n’avaient pas été sollicitées de la sorte. Elle s’essora les cheveux, tandis qu’une soufflerie chassait les gouttelettes jusqu’aux trous d’évacuation. Une fois rhabillée, Dries la rejoignit dans l’étroit corridor. Les boucles de ses cheveux mouillés composaient de jolies fractales sur son front. Sur une impulsion, elle lui colla un rapide baiser sur la bouche.


  —Merci, Dries. Voilà longtemps que je ne m’étais pas autant amusée, j’en avais bien besoin.


  Il eut un bref moment de délibération intérieure, avant de se lancer:


  —Depuis combien de temps n’as-tu pas eu de, euh… d’amoureux?


  Elle pouffa.


  —Jeune homme, je te trouve bien cavalier.


  —Il y avait un type qui bossait aux aéroponiques de la grappe 4. Il avait reconstitué dans son module un environnement semblable aux dômes où tu as grandi.


  —Landau, oui. Sa reconstitution n’était pas si bonne. Voilà six mois que nous nous sommes quittés.


  —Que tu l’as quitté, tu veux dire.


  —Non, ça a été réciproque.


  —Comment est-il possible de te quitter comme ça?


  —Oh, tu es adorable.


  D’un geste inconscient, elle remit en place une mèche échappée de sa résille. La tentation de laquer ses cheveux était grande en impesanteur mais, à l’instar de Rianne, Lenoor n’avait pu se résoudre à se vaporiser quotidiennement, et en restait aux résilles.


  Alors qu’ils quittaient la zone pour revenir dans la grappe centrale, Dries lui proposa de la raccompagner à son module, à deux pas du siège. Il l’épiait nerveusement, si bien qu’elle n’osa lui dire non. Ils empruntèrent une «brosse», un tramway auquel on s’accrochait par les barres hérissant sa plateforme. Les brosses remontaient et descendaient les puits centraux des grappes. Durant le trajet, elle se morigéna d’avoir accepté. Elle se sentait trop vieille, trop grosse. Si leur rendez-vous tournait court? Si cela se passait mal entre eux, si l’alchimie ne fonctionnait pas?


  Putevangk, tu n’es plus une gamine!


  Elle aurait bien voulu savoir si, face au doute, l’âge faisait une quelconque différence. À l’entrée de son groupe de modules, elle faillit se raviser. Ses muscles étaient endoloris, elle ne sentait presque plus ses bras. Toutefois, l’envie de sa compagnie ne l’avait pas quittée. Agrippant sa main, elle le guida jusque chez elle. La ventouse magnétique produisit son clac rassurant quand la porte se referma.


  —Désolée, fit-elle en s’apercevant du désordre, je n’attendais personne.


  —Pas grave. Mon module à moi ressemble à un nid de vespisses, alors…


  —Je préfère ne pas savoir ce qu’est une vespisse.


  Au mur luisait un hologramme de Borobudur avec ses arbres-montagnes truffés de temples. Chaque jour, le paysage changeait. Un cadeau d’un de ses amants qu’elle avait laissé en souvenir, ou par flemme de s’en débarrasser. Elle ne le regardait jamais parce qu’il n’affichait que des mondes de la Ceinture et de la Couronne, jamais des Confins. Elle s’en servait plutôt pour la lueur tamisée qu’il dispensait.


  —Tu veux faire ça à la lumière de Borobudur? demanda-t-elle d’un air innocent.


  —Peu importe le décor.


  Ils débarrassèrent de leurs vêtements en se cognant aux parois, dans le rythme saccadé de leur respiration, accrochés l’un à l’autre pour ne pas dériver. Leur maladresse même les excitait. L’espace se remplit de vêtements flottants. Elle n’aurait pas cru que la félicité ressentie après l’acte puisse durer aussi longtemps. Le calme revenu, Dries avait repris son air solennel. Nue– cette fois, elle n’avait plus honte d’être nue–, elle se propulsa jusqu’au petit réfrigérateur cubique.


  —Il me reste de la salade de lichen. (Elle souleva le couvercle transparent de la barquette avec prudence, comme si l’amas flétri pouvait lui sauter au visage.) Bon, elle commence à avoir la consistance des algues du Palmyra, mais je pense qu’en l’assaisonnant un peu… tu m’écoutes?


  —Je suis tout ouïe.


  —Pas vraiment. À quoi penses-tu?


  —Je pense que j’ai de la chance.


  —Pourquoi donc?


  Son air sincèrement interrogatif lui fit froncer les sourcils.


  —Tu ne sais pas à quel point tu peux être intimidante?


  —Moi, intimidante! Qu’est-ce que c’est que ce délire?


  Il croisa les jambes sous lui. Torse nu, le bas de son corps drapé dans sa chemise, il avait l’air d’un moine des temps anciens.


  —Tu as créé la compagnie des Confins dont tout le monde parle dans les spatioports. Mille légendes courent sur votre compte. On tourne déjà des dramas sur les aventures de la Spire. Tu es… je ne sais pas, une sorte de déesse. Par rapport à toi, je ne vaux guère plus qu’une punaise du vide.


  Lenoor claqua la porte du frigo. Ses joues s’empourpraient à vue d’œil.


  —As-tu idée des bêtises que tu profères! Toi, une punaise du vide? Je ne veux plus entendre ces mots sortir de ta bouche.


  Elle avait failli ajouter: ou c’est fini entre nous. Mais cela n’avait pas encore réellement commencé. En fait, cette stupide assertion lui donnait l’occasion de clore la parenthèse enchantée. Elle n’avait qu’à laisser la colère l’envahir et la diriger contre lui, lui en vouloir de ce compliment idiot. Un mot, et c’en serait terminé de cette erreur.


  Mais, délibérément, en toute connaissance de cause, elle se jeta dans ses bras.


  Hummel repéra Negrin assis dans les gradins en surplomb du terrain. Les deux équipes de joueurs pénétraient dans le gymnase par deux entrées opposées.


  Il avait été surpris de recevoir un message de Mathy l’informant de la présence de Negrin sur Brig Ijzeri. Hummel et le chef occulte du Bureau d’ajustement s’étaient affrontés durant la séance du Directoire, et leurs sentiments respectifs restaient mitigés. C’est pourquoi il lui savait gré de ce geste amical.


  Le temps qu’il remonte la rampe d’accès, l’autre l’avait aperçu et agitait la main pour qu’il le rejoigne. Hummel s’exécuta sans enthousiasme, se faufilant à travers des rangées de spectateurs regroupés par familles.


  Depuis la mort de Roigg, il n’avait pas revu le capitaine du Flagg. Il aurait aimé se dire qu’il ne redoutait pas l’entrevue qui s’annonçait, mais cela aurait été un mensonge.


  Il enfourna les pieds dans les étriers de fixation devant lui.


  —La saison du capt est terminée.


  —C’est une rencontre amicale, grommela Negrin. Et puis, ça n’a rien à avoir avec le capt. Le capt, c’est bon pour les semelles de glu des stations.


  —De quoi s’agit-il, alors?


  —De balljam, quelle question.


  —Tu sais, moi et le sport… Je n’ai jamais pigé la différence.


  —La différence, c’est la stratégie. Le capt se résume à attraper un ballon et à essayer de le foutre dans un panier. Au balljam comme au go-yin, il faut de la stratégie. Sinon, les IA ne parieraient pas sur les matchs de balljam.


  —Les IA ne parient pas au capt?


  Il acquiesça avec fougue.


  —Il faut être con comme un humain pour parier au capt.


  Chaque équipe se composait de douze joueurs, fonctionnant par groupes dont le nombre variait en fonction de la zone à défendre (trois) ou à conquérir (deux). Negrin énuméra les règles du balljam, sans susciter le moindre intérêt chez Hummel. Son compagnon finit par s’en apercevoir car, à la première pause dans le jeu, il se leva et l’invita à le suivre.


  —Allons aux Fleurs du vide.


  —Je connais, se rappela Hummel. Ce n’est pas là où Cornelis vous a recrutés, Roigg et toi?


  Le bar se nichait à deux pas, de sorte qu’ils furent rendus à destination sans avoir à emprunter les brosses. Ce qui tombait bien, Negrin les avait en horreur.


  Hummel n’avait pas menti en affirmant connaître le lieu. Les box privatifs et les canapés formant des îlots, la grande baie ouvrant sur la planète gazeuse, rien n’avait changé. Un décor suranné, mais sans doute aussi la raison pour laquelle on y revenait. Les Fleurs du vide représentait un havre de stabilité, dans cet habitat dont les installations fluctuaient d’une année à l’autre. Ils s’avancèrent jusqu’à un canapé, non loin du comptoir chromé. Negrin commanda trois bières de veism.


  —Dans des chopes, pas dans des bulbes, précisa-t-il.


  Les consommations une fois servies, Hummel désigna la troisième chope, collée à la table par sa rondelle magnétique.


  —Quelqu’un nous rejoint? Le nouveau capitaine du Bremond, peut-être?


  Negrin secoua la tête.


  —Garrabos ne viendra pas, on n’est que tous les deux.


  —Garrabos, c’est un ancien pilote de guerre?


  —Cette époque est révolue. Roigg et moi, on était des fossiles vivants. Garrabos est un trou du cul de civil, mais un bon capitaine. (Negrin choqua sa chope contre celle en supplément.) Celle-là est pour Roigg. On est venus trinquer en son honneur.


  Hummel refoula les larmes qui lui montaient aux yeux.


  —Écoute, Zemön…


  —Tss. Tu n’es pas obligé de m’appeler comme ça. C’est Roigg qui avait trouvé ce surnom débile, ou plutôt il avait lu quelque part que nous étions des héros tout droit sortis d’un opéra de Zemön. À l’époque, beaucoup d’entre nous avaient leur sobriquet. Roigg, lui, n’en a jamais voulu. (Il descendit d’une traite la moitié de sa chope.) Fais comme tu veux. Pendant qu’on trinque, dis-moi comment ça s’est passé pour lui, sur Baslic. J’ai lu ton rapport, mais je préfère que tu racontes à haute voix. C’est le meilleur hommage à lui rendre. Ensuite, ce sera mon tour, je te parlerai des histoires qui couraient à son sujet. Après… eh bien, je suppose qu’on roulera sous la table.


  Le récit d’Hummel achevé, Negrin évoqua les raids menés par Roigg. Ils avaient combattu dans des camps adverses, mais par chance, jamais dans la même bataille. Il y aurait eu trop de morts entre eux.


  —Lui et moi avons vécu la même expérience, aux commandes d’un monoplace de reconnaissance, dans l’enveloppe extérieure d’une géante gazeuse entourée d’une ceinture de débris. Des blocs rocheux chutaient vers la planète géante, ce qui rendait les abords mortellement dangereux. Le but était de repérer les stations d’écopage d’ergols clandestines. Impossible de se fier aux IA-pilotes, il fallait se débrouiller seuls. Les foutues connexions neurales de Roigg ne servaient à rien, cette fois. On pissait et on chiait dans nos combis de vol, et tant pis si les sacs étaient pleins. Chacun de notre côté, on a chopé une infection. Cela faisait une semaine qu’on louvoyait entre les tempêtes électriques de cette foutue géante. On dégobillait un liquide infect, et on livrait un combat sans merci contre le sommeil. Les pilules arrivaient de plus en plus difficilement à garder nos paupières ouvertes, l’effort pour continuer à piloter était titanesque. À la seconde où l’esprit baissait la garde, le blanc tombait comme un voile. Le seul truc qui réussissait à nous maintenir à flot, c’était les sirènes d’alerte qui nous secouaient de temps à autre.


  Sa voix devenait pâteuse, hallucinée, mais il ne serait pas venu à l’idée d’Hummel de l’interrompre. Celui-ci s’aperçut qu’il avait la tête rentrée dans les épaules et les mains crispées sur son verre comme sur un manche de commandes.


  —Moi, poursuivait Negrin, j’ai fini par émerger et un transport a bravé le blocus adverse pour me récupérer. Roigg, lui, a cabré son engin et l’a engagé dans le mur de mitraille que formait la ceinture au-dessus de nos têtes. Son monoplace a rasé la planète, dans un déluge de voyants d’alerte, tandis qu’il se frayait un chemin à travers la jungle noire… tourmentée, colérique… en profitant de la moindre brèche.


  Ses yeux vacillaient, comme s’il tentait de suivre les évolutions de l’engin. Soudain, sa main s’abattit sur l’épaule d’Hummel.


  —Une fois, on était torchés, comme maintenant, Roigg m’a avoué un truc. À la fin de la guerre, il a perdu de vue l’honneur dans une opération meurtrière. Un raid qui a mal tourné. Ce n’était pas sa faute, mais… je sais qu’il s’en voulait. Ce qui vous est arrivé, sur Baslic… juste avant de mourir, il a vu à nouveau l’honneur à l’œuvre, mon pote. Il a dû adorer.


  Ils burent encore, allèrent se soulager de conserve, continuèrent d’écluser. Hummel ignorait comment Negrin tenait l’alcool. Lui-même évitait de songer à la monstrueuse gueule de bois qui l’attendrait le lendemain. L’établissement vendait peut-être des pilules qui palliaient cet effet, mais il aurait trouvé inconvenant d’en acheter ce soir, en particulier devant son camarade. À un moment, ce dernier partit d’un rire stupide. Pour le faire taire, Hummel dit:


  —Tu sais, Negrin, ce serait pas mal que tu postules pour devenir le représentant des navis au Directoire. C’est un département qui se met en place, une espèce de syndicat que l’on pense nommer la Ligue des navis. La Spire est en pleine mue. Tu es au courant, j’espère.


  —À vrai dire… j’en ai rien à foutre.


  —Tu devrais, pourtant. (Il se pencha pour le resservir.) Franchement, je ne vois que toi. Cornelis est de mon avis.


  —Et toi, mon gus?


  —Je suis du sérail, en tant qu’associé principal. C’est pour cette raison que Cornelis a décliné: il faut quelqu’un qui ne soit pas déjà impliqué. Un gars avec assez de carrure pour être respecté des autres capitaines et des navis, et avec assez de coffre pour se faire entendre des membres du Directoire.


  Negrin haussa les épaules– un effort considérable, vu son état.


  —Pourquoi pas. Faut voir.


  Accoudé au comptoir de l’accueil, Dries regardait un artisan occupé à graver un nouveau nom sur la spire des planètes. Son chalumeau avait tracé les trois premières lettres sur une boule en acier de la sculpture, P H E, et entamait la quatrième. À gestes adroits, l’homme récupérait les gouttelettes de métal fondu au moyen d’une plaque aimantée. Un va-et-vient constant de personnel encombrait le hall de la Spire, pire qu’un carrefour de puits central aux heures de pointe. Si cela continuait à ce rythme, il leur faudrait à nouveau s’agrandir.


  Deux autres lettres, D O, étaient inscrites sur la boule lorsque Lenoor déboucha d’un corridor incliné. En l’apercevant, son visage s’éclaira. Elle se propulsa dans sa direction au moyen d’une des multiples rambardes qui couraient le long des murs.


  —Tu m’attends depuis longtemps?


  —Pas trop, non.


  —Tu aurais dû me prévenir.


  Il l’attrapa par la main.


  —Pas question pour moi de te détourner de tes obligations.


  —Ne t’inquiète pas, je sais faire la part des choses.


  —Cela fait une semaine. Je n’en pouvais plus, il fallait que je te voie.


  —Une semaine chargée, oui. Je suis désolée. À quoi t’occupes-tu?


  —Je visite ma mère et Pierson tous les jours. À part ça, je tourne en rond.


  —Comment va ton petit frère?


  Le jeune homme eut un mouvement de tête perplexe.


  —Je me demande bien pourquoi l’homme s’est donné la peine de conquérir les étoiles. Si c’était uniquement pour rencontrer des créatures extraterrestres, il suffisait qu’il s’occupe de ses rejetons en bas âge.


  —Je vois. Et Rianne?


  —Elle commence à se plaindre, ce qui est bon signe. Mon père, lui…


  —Oui?


  —Il sature. Il lui faudrait une mission, et vite.


  —Les missions ne manquent pas, fit-elle après avoir replacé l’une de ses mèches rebelles sous sa résille. Deux colonies entrent dans le giron de la Spire. Ariel et Schuyler. Je mettrai Cornelis sur le coup. Il est sur la liste des prochains convoyages, de toute façon. Il aimera Ariel, j’en suis sûre. Là-bas, les habitants prétendent que les pierres du désert sont vivantes.


  Il l’écoutait sans mot dire, et elle devina qu’il attendait de pouvoir parler librement. Elle l’entraîna dans un réduit du rez-de-chaussée utilisé comme salle d’attente. À cette heure, il était toujours disponible. Elle effleura la baie vitrée, ouvrant une infofenêtre de commandes pour occulter la vue.


  Elle se retourna, juste comme Dries l’attrapait par les épaules et l’embrassait à pleine bouche. Lorsqu’elle s’écarta, hors d’haleine, ce fut avec la sensation d’être une plante arrachée de terre.


  —Tu avais quelque chose à me dire, souffla-t-elle.


  —J’ai réfléchi…


  Ce début ne lui plaisait guère. Elle attendit qu’il se lance.


  —J’ai réfléchi, et j’ai pris ma décision. Je veux travailler à la Spire.


  —Comment ça?


  —Je ne demande pas de régime de faveur! Je commencerai en bas de l’échelle, aux expéditions ou sur les quais.


  —Mais… et tes parents? Comment réagiront-ils si tu laisses tomber tes études?


  —Qu’ils disent ce qu’ils veulent.


  —Ne fais pas l’enfant.


  Il la toisa en silence, et elle regretta aussitôt son expression.


  —Tu sais très bien ce que je veux dire.


  —Je ne serai jamais capitaine de vaisseau. Je n’en ai pas l’étoffe, et encore moins l’envie.


  —Alors, que veux-tu faire?


  —Travailler à la Spire, c’est être au centre des événements. Changer le destin des gens, installer l’humanité partout. On a beaucoup discuté, tous les deux…


  Un sourire échappa à la jeune femme.


  —Depuis le début, oui.


  —Un jour, tu m’as confié que tu lisais tous les rapports d’exploration, ainsi que les archives mises à disposition par les colonies. Si tu n’es pas devenue capitaine, c’est parce qu’en moyenne, un capitaine ne met pas le pied sur une planète plus de trois fois par an. Le plus souvent, il reste en orbite, en voyage ou en attente dans un spatioport. En t’occupant de la Spire, tu visites des dizaines de planètes en même temps.


  —Tu parles de mon rêve. (Elle eut un regard circulaire.) Le tien, est-ce vraiment de rester ici? Tu es brillant, tu pourrais avoir d’autres ambitions.


  —Ma seule ambition est de travailler avec toi.


  Encore une fois, Lenoor ne sut quoi répondre. La situation l’effrayait un peu. La dernière chose qu’elle voulait était qu’il aliène son avenir par amour. C’est pourquoi elle ne pouvait lui avouer que chaque fois qu’elle pensait à lui, son cœur était en fièvre.


  Il la prit dans ses bras.


  —Tu as tort, murmura-t-il à son oreille.


  —Sur quoi?


  —Je ne suis plus le garçon que tu as connu. Je sais ce que je veux.


  —Et c’est quoi? Tu n’as jamais eu de plan de carrière.


  —Je te veux, toi.


  Au moment où leurs lèvres se joignaient de nouveau, la porte coulissa dans leur dos. Lenoor porta ses yeux sur l’homme qui venait de se figer sur le seuil.


  —Cornelis?


  —La réception m’a dit que…


  Sa phrase s’éteignit. Surpris, Dries lâcha Lenoor dont le corps tout entier s’était tendu.


  —Laisse-moi t’expliquer…


  Le capitaine recula, le visage fermé.


  —Faites donc ce qui vous chante. Vous n’avez pas besoin de ma permission, non?


  —Attends.


  Cornelis avait fait volte-face. Lenoor atteignit le seuil.


  —Tu étais venu m’annoncer quelque chose?


  Il haussa les épaules sans se retourner.


  —Je pars en exploration dans un système vierge.


  —Je voudrais te parler de…


  —À mon retour.


  Elle jura en son for intérieur. Il y avait trop de monde pour qu’elle tente de le raisonner. Et puis, tant qu’il n’aurait pas digéré la nouvelle, il n’entendrait aucun de ses arguments.


  Dries surgit à son côté, comme Cornelis quittait le siège de la Spire.


  —Tu connais mon père. C’est mieux comme ça, crois-moi.


  Machinalement, elle regarda l’artisan qui remballait son équipement dans le hall. Un nouveau nom ornait la spire des planètes: Phedoret.


  Encore un succès pour la Spire, se dit-elle, mais c’était la première fois que cette pensée ne suscitait aucune joie en elle.


  Chapitre20


  —Où en es-tu?


  Dombray s’efforça de ne pas répliquer du tac au tac à Riguelle. Elle s’était toujours méfiée de ces femmes qui ne s’épanouissaient qu’en présence de la gent masculine et considéraient toutes les autres comme des concurrentes potentielles. À moins que l’attitude de la capitaine du Joiry à son égard relève d’une antipathie plus personnelle? Elle n’aurait su le dire. Depuis le début, leurs «sas de jonction ne s’ajustaient pas», comme disaient les navis. Néanmoins, toutes deux devaient s’en accommoder. On les avait envoyées superviser l’implantation d’un nouveau comptoir de la Spiresur la planète Euzébé.


  —Si tu parles de l’astroport, ça avance comme ça peut, répondit-elle après un instant. Compte tenu de la situation, ce n’est pas si mal.


  La population restait partagée quant à l’existence d’un astroport fixe. L’établissement sur Euzébé avait été l’occasion pour elle de fuir les sociétés sclérosées des mondes centraux, leur avait expliqué Beatris, leur contact sur place. Les habitants considéraient l’autarcie comme une vertu, en même temps qu’une nécessité pour se réformer de fond en comble. Leur société était pacifique et égalitariste. En raison de l’espace vital limité, les naissances se voyaient strictement régulées.


  —Ce n’est pas avec ce genre de planète que la Spire va gagner de l’argent, bougonna Riguelle.


  Un filtre laryngé écorchait sa voix. Heureusement, les inconvénients s’arrêtaient là. Les 26,5% d’oxygène ne convenaient pas à la physiologie humaine, aussi la première génération de colons s’était-elle injectée dans les alvéoles pulmonaires une algue chargée de métaboliser son surplus. Il en résultait néanmoins une suroxygénation chronique, qui raccourcissait l’espérance de vie des habitants et leur conférait un teint rougeaud.


  Dombray s’était elle aussi étonnée de la décision de la Spire. L’Ascol d’Euzébé restreignait au maximum l’exploitation des ressources naturelles. Sauf changement politique radical, ni mine ni usine n’ouvrirait jamais. Aucune autre compagnie de transport interstellaire n’avait accepté d’y poser un moskit. Installer un comptoir faisait partie de la différence que la Spire cultivait par rapport à ses concurrentes. Le ravitaillement des Confins restait sa marque de fabrique, malgré des perspectives commerciales réduites. Le Directoire y mettait un point d’honneur, et le Comité exécutif appliquait sa volonté. Cependant, Euzébé n’offrirait jamais que de maigres débouchés.


  Riguelle jeta un œil dégoûté à la plaine douce, reposante, bordant un océan d’un vert tirant sur le jaune. Elle n’avait jamais aimé ces énormes masses liquides, animées d’un mouvement participant de la stabilité même d’une orbite planétaire. Le bruit du ressac l’oppressait. Euzébé n’était pas répertoriée comme planète-océan à cause de son unique grande terre, qui méritait pourtant à peine le nom de continent. Le reste des sols émergés était constitué d’îles montagneuses désertiques. Pourtant, aux yeux de Riguelle et de Dombray, c’en était bel et bien une.


  Elle avait profité que Dombray se trouve dans le moskit, en communication avec leur équipage resté en orbite, pour prendre à part la déléguée de l’Ascol. La jeune femme, nommée Beatris, appréciait son franc-parler, contrairement à Dombray que ses façons un peu rudes rebutaient.


  —Qu’est-ce qui vous a poussés à installer votre colonie sur Euzébé? avait demandé la capitaine. Nous ravitaillons les Confins, nous sommes capables de comprendre. Beaucoup de communautés partent à la suite de persécutions. Si c’est votre cas, il existe des tas de mondes plus accueillants.


  Beatris s’était fendue d’un large sourire.


  —Cela n’a rien à voir. Nous avons migré pour vivre en harmonie avec notre conception des choses.


  —Même si votre doctrine implique de renoncer à l’espoir que vos enfants vivent un jour dans le confort et la sécurité?


  Son interlocutrice avait levé les bras en signe de dénégation.


  —Selon vos critères, notre société n’est pas prospère, certes. Mais nous ne vivons pas dans la misère. Nous avons choisi une existence plus simple, plus spirituelle.


  —Peut-être, mais votre paradis, est-ce vraiment une vie? La pénurie qui règne sur Euzébé vous oblige à vous contrôler en permanence.


  —Vous vous trompez, Riguelle. Ce monde est clément avec nous. L’océan pourvoit à n’importe lequel de nos besoins.


  —Dans ce cas, pourquoi refuser de vous étendre? Vous pourriez vous équiper de chalutiers qui écumeraient les mers, comme sur Apsuh. Là-bas, ils ont fabriqué un magnétolanceur sur un atoll artificiel. Grâce à lui, ils exportent des tonnes de poisson par jour. Ils nourrissent une dizaine d’autres colonies. Ils sont utiles. Ils ont créé leurs propres cités flottantes, par milliers. Je ne comprends pas votre position. Vivre à votre manière, dans le contrôle de soi permanent, me donnerait l’impression de me débattre dans une camisole.


  —C’est parce que nous considérons ce contrôle comme une vertu cardinale. Nous prenons juste ce dont nous avons besoin, pas un iota de plus. Pour nous, les habitants d’Apsuh ne sont que des pillards. Euzébé et les formes de vie qui la peuplent ne sont pas des ressources. Elles ont une valeur en soi.


  Riguelle avait soupiré.


  —Au moins, vous n’interdisez pas aux vaisseaux extérieurs de venir commercer.


  —Tant que vous n’imposerez pas votre voracité, Euzébé restera ouverte. Nous n’avons pas de prévention contre les étrangers.


  Malgré elle, Riguelle avait été impressionnée par cette utopie débonnaire. Ce qui ne l’empêchait pas de penser que, tôt ou tard, celle-ci disparaîtrait si elle refusait d’évoluer. Elle restait une société conservatrice, qui fonctionnait en réaction à l’expansionnisme en usage. Livrée à elle-même, sans le repoussoir de l’univers extérieur, quelle chance avait-elle de perdurer? Les mécontents croîtraient en nombre, et les autorités devraient sévir. Depuis les débuts de l’Ère vangke, vingt-deux mille mondes avaient une existence officielle dans les téléthèques, chiffre auquel il fallait ajouter quelques centaines de sites alpha et de colonies autonomes. Il y avait peu d’exemples de réussite de colonies ayant refusé de se soumettre aux règles des multimondiales. De plus, face à ces modèles alternatifs, celles-ci ne restaient pas inactives. Leur pouvoir de corruption n’était pas négligeable.


  Riguelle revint au présent. Dombray était une sacrée casse-pieds, avec sa voix d’institutrice qui a toujours raison, mais elle avait accompli un boulot formidable. Le cloaque sur lequel la piste d’atterrissage avait été édifiée prenait enfin des allures de terrain. Un terminal en dur avait été construit, de même que des hangars à partir de grands préfabs. Dombray suivait la procédure prescrite trois ans plus tôt par le Bureau d’ajustement (sur l’initiative d’Hummel, d’après ce qui se murmurait au sein de la Ligue des navis). L’absence d’un centre météo digne de ce nom et d’infrastructures clés empêchait la validation de l’astroport, mais de toute façon, celui-ci ne servirait pas suffisamment pour exiger de la population un tel investissement. Les cuves de carburant et le pas de tir convenaient aux critères établis, c’était l’essentiel. Les deux capitaines avaient envoyé un rapport préliminaire favorable au Comité exécutif de la Spire.


  —Je suis venue te prévenir que Beatris nous invite à un barbecue.


  —Maintenant?


  Dombray leva les yeux vers le firmament. Le crépuscule arrivait déjà. Malgré le mois écoulé sur place, elle ne s’était pas habituée aux journées d’à peine seize heures. En orbite, les quatre navis d’équipage s’impatientaient. Mais ils pouvaient attendre quelques heures de plus.


  —Je te rejoins. Un message m’attend au moskit.


  Probablement une notice de service au sujet de nouvelles normes à respecter. Le Bureau d’ajustement, le «Buro» comme l’avaient tout de suite surnommé les navis de la flotte, en pondait chaque semaine de nouvelles. Elle voulait en profiter pour se vaporiser les cheveux de laque d’impesanteur. Le vent constant n’arrêtait pas de la décoiffer.


  —D’accord, mais ne traîne pas.


  Dombray ravala la remarque qui lui venait aux lèvres. En tant que capitaine, elle-même donnait des ordres volontiers claquants, sans se soucier de la susceptibilité de ses interlocuteurs.


  De temps à autre, ce n’est pas si mal de voir comment les autres ressentent le fait de recevoir un ordre.


  Le moskit de Riguelle était minuscule. Il fallait un vrai chausse-pied pour se caser là-dedans, s’était-elle dit lorsqu’elle avait pénétré pour la première fois dans l’habitacle, en se cognant au tableau de bord rustique et aux accoudoirs des fauteuils. Malgré l’exiguïté du cockpit, l’engin s’était révélé efficace et économe en énergie.


  Dombray accéda à la liaison sol-orbite puis, une fois ses codes de sécurité entrés et la biométrie validée, au réseau privé de la Spire. Un message attendait d’être lu. Elle fronça les sourcils en avisant l’icône rouge clignotante. Les consignes techniques ne requéraient jamais ce niveau d’encryptage. Il lui fallut à nouveau montrer patte blanche. Au temps pour le barbecue, se dit-elle avec un petit sourire pervers.


  Au bout de dix minutes, une infofenêtre s’ouvrit. Une simple note d’instructions en texte seul, sur une opération secrète en cours. Quelques indications suivaient, plutôt vagues. Elles remplirent Dombray de surprise. Une opération secrète, pour un convoi commercial? Depuis qu’elle naviguait, elle n’avait jamais entendu parler d’une telle chose. Cela devait être un coup énorme, pour mobiliser ainsi les trois quarts de la flotte. Les coordonnées d’un système stellaire figuraient tout en bas, avec une date impérative pour le point de rendez-vous. Quant au montant de la prime, il lui mettait l’eau à la bouche.


  Une fois les informations mémorisées, Dombray referma l’infofenêtre, provoquant son effacement.


  Elle traversa un quartier de la ville pour arriver à la maison de Beatris où logeaient les deux visiteuses. Les maisons de plain-pied se pressaient autour d’un dôme métallique terni de sanies séchées: une pile à fusion remontant à l’installation des colons, qui arriverait à bout de combustible d’ici quarante ans, si l’un de ses composants ne rendait pas l’âme avant. Mais ces modèles coloniaux étaient à toute épreuve. Par ailleurs, les habitants avaient prévu la transition énergétique. Les pompes de leur station d’épuration d’eaux usées– ils ne relâchaient pas leurs déchets dans l’océan, fait en soi inhabituel– fonctionnaient au moyen d’éoliennes.


  Lorsqu’elle arriva au barbecue, dans un parc au pied de l’Ascol, toute l’assemblée était là. Riguelle paradait au milieu d’un parterre masculin pressé contre la table de banquet. Dombray avait déjà assisté à ce genre de réunion. Les femmes y figuraient rarement. Ici, elles constituaient la moitié des représentants.


  Elle s’approcha de Beatris. Un sourire figé sur les lèvres, celle-ci observait le manège des hommes auprès de la capitaine. Elle sursauta presque quand Dombray l’accosta.


  —Désolée pour le retard. Une missive vient de m’informer que Riguelle et moi devons partir au plus vite. Nous chargerons vos marchandises dès demain, et décollerons.


  —Comme c’est dommage. Pour l’astroport…


  —Je laisserai des instructions pour son achèvement.


  —Qu’est-il arrivé? (Une ride d’inquiétude plissa son front.) Vous avez un problème?


  Dombray la rassura d’un geste.


  —Non, pas du tout. C’est juste qu’il m’est impossible d’en parler, désolée.


  Beatris hocha la tête, la mine déçue. Elle l’emmena jusqu’au groupe de Riguelle, coupant d’autorité les convives qui tentaient de se présenter à la voyageuse d’outre-monde. Un mouvement de transhumance mondaine avait lieu vers la table du banquet. Au moyen d’un long couteau, une cuisinière débitait un poisson-toupie en lamelles transversales. Ce poisson volant était d’autant plus apprécié, lui avait appris Beatris le premier jour de leur visite, qu’il s’échouait de lui-même sur la côte. Un cadeau du ciel, au sens littéral, car on en trouvait plantés dans le sable ou la vase après un vol au-dessus des vagues. La cuisinière jeta les tranches sur une plaque de fonte, qui laissa fuser un jus noir grésillant. Très vite, elles rétrécirent comme peau de chagrin. Une fois cuites, elles couvraient à peine la surface d’une paume. Certains les trempaient dans des pots de sauce blanche, mais Dombray les trouva excellentes natures. Beaucoup de navis ne supportaient pas la viande, ni même parfois les végétaux et ne se nourrissaient que de pâte de protéines-base cultivée en cuve. Dombray n’en était pas réduite à cette extrémité… et Riguelle non plus, apparemment.


  L’un des convives avait sorti un instrument de musique en os doté d’un clavier sur le côté. Un autre le rejoignit, avec sous le bras ce que Dombray identifia d’abord comme une bassine renversée. Beatris revint avec deux assiettes, et Dombray se retrouva assise sur le sol à son côté. La terre sous ses fesses était humide et dure. Au bout de deux minutes, elle avait envie de se tortiller. Afin d’oublier l’inconfort, elle se concentra sur les musiciens. La bassine, en fait un tambour lenticulaire en métal bosselé, émettait des sons très doux, contrastant avec les notes âpres du clavier. Au cours du premier morceau, un narghilé en verre circula. Un liquide sombre bouillonnait au fond de la bulle transparente, comme un chaudron de pensées tumultueuses. Lorsqu’il arriva à sa portée, Dombray refusa d’un geste poli. Le regret de ne pas avoir apporté une dose de kaléidoscine l’effleura, mais sans plus.


  De façon étonnante, elle parvint, l’espace de quelques minutes, à profiter du moment présent. Elle enviait Riguelle qui ignorait qu’elles devraient quitter ce monde si paisible le lendemain. Sa compagne n’écoutait pas le concert. Elle se penchait alternativement vers les deux hommes qui la flanquaient, et qui lui répondaient à voix basse d’un air ravi.


  Moi aussi, je devrais prendre un homme pour la nuit. Ou deux. Cela me détendrait.


  Dombray s’aperçut qu’elle ne s’était pas informée auprès de Beatris des mœurs locales en la matière. Avec un ricanement peu charitable, elle songea qu’il serait utile que le Buro demande à Riguelle un débriefing sur le sujet. À la réflexion, ce n’était pas stupide. Les relations sexuelles étaient avant tout des relations, et recelaient donc une valeur de connaissance de l’autre. Ce genre d’informations, émises bien sûr par des volontaires, éviteraient peut-être de futurs malentendus préjudiciables au commerce.


  À la manière dont les deux jeunes gens répondaient aux invites de Riguelle, elle doutait que les échanges se déroulent mal. Du reste, les sites alpha avaient des mœurs plutôt libérales, notamment avec les étrangers. Euzébé possédait toutes les caractéristiques des colonies de pionniers, exacerbées par l’insularité. La population veillait à conserver une diversité génétique, il en allait de sa longévité. C’est pourquoi la cargaison du Cummings était principalement constituée de sperme humain congelé, en plus d’articles d’art et de médicaments. En échange, les deux capitaines récupéraient des essences précieuses issues de l’océan. À peine de quoi remplir un conteneur et rentabiliser le voyage.


  Finalement elle dormit seule. À l’aube, elle frappa du poing contre la porte de Riguelle.


  —Debout. Il faut qu’on cause, toi et moi.


  Des sons étouffés retentirent de l’autre côté. Puis un bruit de chute, accompagné de chuchotements excédés.


  —Bordel, fous-moi la paix!


  D’autres jurons suivirent. Dombray laissa passer l’orage avant de revenir à la charge, trois minutes plus tard. Cette fois, la porte s’entrebâilla, pour livrer passage aux deux jeunes admirateurs de la veille, tout penauds et ébouriffés. Dombray eut le temps d’apercevoir un désordre de draps et de vêtements jetés en vrac, et se félicita que leurs chambres n’aient pas été adjacentes. Elle entra dans la pièce et mit sa camarade au courant, en tâchant d’oublier les relents animaux qui imprégnaient l’air.


  —Et pour les marchandises d’Encens? demanda celle-ci en se grattant la tête.


  —On les laisse en orbite haute. Elles seront rapatriées au prochain voyage.


  —Je n’ai jamais entendu parler de conneries du genre opérations secrètes. Et toi?


  Dombray pinça les lèvres.


  —Moi non plus.


  —On peut toujours refuser, si on ne le sent pas. On est affiliées à la Spire, mais on demeure des indépendantes malgré tout. Même si on se fait virer, ce ne sont pas les compagnies qui manquent.


  —Mais aucune comme la Spire.


  —Ouais, c’est sûr.


  Ces dernières années, chacune d’elles avait été sollicitée pour secourir des cargos en difficulté. Riguelle elle-même avait bénéficié de l’entraide navi à la suite d’une défaillance de son recyclage d’air. C’était bien la première fois qu’un imprévu augurait de juteux profits.


  —Tu as un prochain contrat? interrogeait Dombray.


  —Pas pour la Spire. Un convoyage d’intellos vers Egregoria.


  —Ce nom me rappelle vaguement quelque chose.


  —Un monde de la Couronne célèbre pour ses coraux découverts lors d’une baisse du niveau des mers. Le gouvernement egregorien y a installé une mégapole universitaire. Une vraie terre promise pour les chercheurs de toute la Galaxie.


  —Ça n’a pas l’air de t’emballer.


  Riguelle la gratifia d’un sourire amusé.


  —Des intellos, je te dis. Je préférerais convoyer des graches.


  —Eh bien, dans ce cas…


  L’espace d’une seconde, leur regard se croisa puis, dans un même ensemble, elles opinèrent du chef.


  —On décolle dans deux heures, décida Dombray. (Elle fronça le nez.) Tu as intérêt à te doucher avant d’enfiler ta combi de vol. Sinon, l’odeur restera incrustée.


  Chapitre21


  —… Alors même qu’ils foulaient le sol de Majorana, à quelques encablures de la butte où nous voici tous rassemblés. Les Huit-Cents ne possédaient qu’un seul vaisseau. Un vieux transport, si ancien que les Huit-Cents savaient en partant qu’il accomplirait son ultime voyage. Leur ultime voyage, à eux aussi. Ils n’ignoraient pas les obstacles nombreux, le succès incertain. Mais la foi en la colonisation les soutenait, la même qui nous pousse à modeler la glaise des planètes, à plier l’univers à notre volonté. Ils ont retroussé leurs manches. Ils ont construit le site alpha à la sueur de leur front. Une poignée de préfabs, une usine de transformation alimentaire et quelques robots de réforme, voilà tout ce qu’ils…


  Ça ne finira donc jamais? se dit Figarelli. J’ai l’impression d’écouter ce laïus depuis des jours.


  »…Vangkville incarne notre vocation à maîtriser la nature. Mais un tel accomplissement serait vain s’il ne s’inscrivait pas dans un destin plus vaste. Ce plan grandiose et vertueux, le voilà qui se dévoile…


  Avait-on écrit ce discours pour l’occasion, ou une IA avait-elle synthétisé des centaines de discours semblables à partir de vids coloniales piochées dans les téléthèques? Le capitaine du Tepondicon jeta un œil maussade alentour. Les membres de l’Ascol étaient là, entourés de leur famille. Chacun écoutait religieusement son président, un gaillard tout en largeur moulé dans un uniforme ridicule, nommé Trévène. La ville en contrebas, constituée d’entrepôts et de maisons identiques à la brique près, s’étendait sur un arrière-plan de terrils grands comme des montagnes, de puits et d’entrepôts géants. Peut-être la végétation était-elle plus luxuriante ailleurs, loin de l’occupation humaine. Ici, elle consistait en champignons filandreux. Au moins l’astroport répondait-il aux exigences requises par le Buro. Il formait un polygone strié de bretelles de dégagement, le long desquelles se dressaient des hangarettes, des cuves enterrées ainsi que des entrepôts à verrière disposés en rosace autour d’un terminal de chargement. Le centre de contrôle abritait un puissant générateur, indépendant de la centrale à fusion de la ville. De la belle ouvrage.


  »…Notre part de l’odyssée humaine. Car enfin, les cieux s’écartent pour vous laisser passer, voyageurs des Portes, et nous…


  Pour la centième fois, Figarelli s’efforça de rester immobile malgré les fourmillements qui lui dévoraient les jambes, comme si toute la vermine de la planète s’était ruée à l’assaut de ses mollets. Son sourire figé tremblait aux commissures tant son dos le faisait souffrir, ses rotules aussi. L’inconfort physique le disputait à une agoraphobie galopante. Lorsqu’on lui avait indiqué sa place sur la plateforme ornée de cocardes, à côté des notables exsudant la fierté, il avait failli s’enfuir à toute bride. Décidément, les puits gravifiques n’étaient plus de son âge. Il avait conscience que bientôt, il devrait se cantonner à l’espace. Et puis, sans doute en avait-il trop vu. La colonisation n’était pas une odyssée mais une progression lente et besogneuse, ponctuée de nombreuses fraudes et perfidies entrecoupées de quelques actes de courage. Dans cette course au rendement, il n’y avait ni destin, ni plan divin. Seuls les plus forts survivaient.


  À son côté, Doerflinger offrait meilleure figure. Plus jeune. Il se pencha vers lui, l’air inquiet.


  —Tu te sens bien? Voilà bien dix minutes que tu te trémousses sur place.


  —J’ai juste envie de me dégourdir les pattes.


  —On est ici pour un moment. L’Eteraleco arrivera sous peu pour nous prêter main-forte.


  —Hein? Nos cargos suffisent amplement, il me semble. À moins que la quantité de fret ait été réévaluée entre-temps?


  Le capitaine du Verrill se contenta de hausser les épaules. Figarelli ne se sentait pas en état de raisonner. Cependant, il ne put s’empêcher de trouver cette information bizarre. L’Eteraleco appartenait au contingent le plus récent des vaisseaux de la Spire, comme le Vojadiante ou l’Adastra… ou même le sien. Aux dernières nouvelles, le cargo stationnait sur Brig Ijzeri.


  Il s’efforça de penser à autre chose. Au ciel, par exemple. Un joli dégradé de bleus, tirant sur le turquoise à la jonction de l’horizon montagneux. Bien que cloué au zénith, le soleil ne nécessitait pas de se tartiner de crème solaire.


  Par bonheur, la cérémonie de bienvenue touchait à sa fin. Ce fut une libération quand Trévène les invita à monter dans sa voiture officielle pour les conduire jusqu’à sa propre demeure. Figarelli aurait préféré loger près de l’astroport, mais ainsi il aurait un aperçu de la ville.


  Doerflinger s’extasiait:


  —Je ne voyais pas Vangkville aussi étendue.


  Le président eut un rire grasseyant.


  —Ha! Majorana a absorbé deux vagues d’immigration massives, qui l’ont fait passer de site alpha au statut de colonie lourde en à peine plus d’une génération. La population a dépassé les cent cinquante mille âmes il y a déjà pas mal de temps, et notre taux de natalité explose les plafonds. Nous y veillons, grâce à des primes et un territoire alloué à tout nouveau-né enregistré.


  Vangkville, réalisa Figarelli, avait été édifiée en dépit du bon sens. La voiture louvoyait entre des terrils et des fosses éventrant le sol. Maisons et infrastructures avaient été implantées au beau milieu de ce chaos minier, si bien que la cité avait l’air d’avoir subi un bombardement. Tout était incrusté de saletés, même le centre-ville.


  Doerflinger avisa des sortes d’arbres-champignons enveloppés dans des films transparents.


  —Pourquoi les avoir emmaillotés?


  Le président eut un sourire gêné.


  —Ils dégagent une odeur de grache crevée. Là où on les a coupés, le terrain a commencé à s’effondrer: leurs racines tenaient à distance des larves fouisseuses qui provoquent des glissements de terrain. Alors, on les a recouverts.


  Figarelli retint une remarque. Ce n’était pas à lui de juger le manque de ménagement de la flore indigène par les colons. D’ici trois ou quatre générations, ils commenceraient à se pencher sur les espèces animales et végétales exterminées par leurs ancêtres. Le scénario classique. Du reste, s’ils ne montraient pas assez d’intelligence pour dédaigner leur propre biosphère, ils en paieraient le prix tôt ou tard.


  Les magasins aux vitrines chatoyantes lui semblaient incongrus au milieu de ce chantier permanent. Mais c’était compréhensible. Dans la voiture, Trévène ne parlait que d’expansion et de marché. L’avidité typique des aspirants à la Couronne transpirait par tous ses pores.


  À mi-chemin, ils durent rebrousser chemin, car une énorme excavatrice sur chenilles traversait une voie latérale. Face à lui, leur véhicule faisait figure de moucheron. Dans le grondement et les tressautements qui accompagnaient sa progression, le sifflement admiratif de Doerflinger passa inaperçu.


  Figarelli revint sur l’arrivée prochaine de l’Eteraleco, mais son compagnon demeura évasif. Manifestement, il ne souhaitait pas développer le sujet en présence de Trévène. Le capitaine en conçut un malaise inexprimable.


  La maison du président de l’Ascol était un préfab P3 dont les cloisons avaient été remplacées au fur et à mesure par des murs en dur, ce qui composait un patchwork disgracieux. Pour ses hôtes, il avait fait installer une salle de sport. À peine avaient-ils pris leurs quartiers au premier étage que Figarelli retrouva Doerflinger attelé à un appareil de musculation. L’homme transpirait d’abondance et un masque d’effort déformait ses traits minces.


  —Dans quelle histoire s’est-on embarqués?


  Doerflinger attrapa la serviette-éponge qu’il avait nouée au cadre de l’appareil.


  —Que veux-tu que je te dise? Nous devons récupérer un certain nombre de composés et d’éléments rares comme l’holmium, puis nous rendre à un point de rendez-vous, le tout sans poser de questions. La plupart des capitaines de la Spire ont reçu des instructions similaires. Là-haut, ils préparent une opération majeure. J’aurais bien vérifié, mais notre contrat stipule que nous renonçons au droit de connaître les tenants et les aboutissants.


  —Ça ne justifie pas l’arrivée inopinée de l’Eteraleco. Son capitaine, tu le connais?


  —Un certain Touge. Jamais vu, mais c’est un indépendant, comme nous. Pedigree correct, rien à signaler de ce côté-là.


  Il avait donc vérifié, songea Figarelli.


  —Il a fait un crochet par Brig Ijzeri, poursuivait Doerflinger. Une dizaine d’heures, pas plus.


  —J’avais remarqué. Probable qu’il a pris quelqu’un d’important au siège de la Spire.


  —Probable.


  —Quand sera-t-il là?


  Doerflinger haussa les épaules.


  —Le message n’indiquait aucune date d’arrivée. Pas tout de suite a priori. Il m’est formellement interdit de chercher à le joindre.


  —Sérieusement?


  —Il faudra que tu me croies sur parole. Le message était à lecture unique. Il s’est effacé deux minutes après son décryptage.


  —Je déteste ce genre de truc.


  Doerflinger eut un sourire en lame de couteau.


  —Pas moi.


  Il gagna la salle de bain, plantant là un Figarelli dubitatif. L’eau coula, mais pas assez pour une douche. Planète ou non, Doerflinger préférait s’étriller au moyen de linges humides afin de ne pas gâcher d’eau. Il n’avait jamais caché son passé de «scara des coursives», ces gamins abandonnés en bas âge qui se retrouvaient à errer dans les stations en déshérence. La plupart d’entre eux finissaient jetés dans un sas de sortie après avoir trempé dans un mauvais coup. Sa mère biologique avait dépassé le quota de naissances, et avait réussi à dissimuler sa grossesse– comme plusieurs autres enfants avant et après lui, avait-il appris longtemps après. Une maladie mentale la poussait à engendrer en secret. Elle livrait ensuite ses nouveau-nés à l’espace. Cette fois-là, une sécurité avait joué et le vide n’avait pas happé Doerflinger. Il n’existait pas d’orphelinat. Des services sociaux l’avaient placé chez divers couples jusqu’à ses douze ans. Ensuite, cela avait été à lui de se débrouiller. Le garçon avait grandi dans un milieu où le moindre mètre cube d’eau potable et d’air respirable, la moindre miette de PPb comptait, où les règlements de compte dégénéraient en émeutes meurtrières, suivies de répressions plus féroces encore. Il se faufilait dans les gaines techniques, volait les réserves des kits d’urgence, rendait de menus services dans les limites admises par l’économie grise de l’astéroïde habité. Cela lui avait permis de tisser un réseau de relations. Aussi, quand il avait eu vent de ce capitaine de passage en quête de médrazine, avait-il sauté sur l’occasion. Aucun pourvoyeur ne disposait seul de suffisamment de carburant. Doerflinger avait mis le capitaine en relation avec quatre d’entre eux, en négociant les prix. En échange, son client avait accepté de le prendre comme apprenti sur son vaisseau. De façon inopinée, il lui avait demandé s’il savait jouer d’un instrument. Piteux, Doerflinger avait répondu par la négative. «Alors, c’est d’accord», avait dit le capitaine avec un gros rire.


  Doerflinger avait conservé de cette époque un esprit de débrouillardise et une incapacité quasi phobique à gaspiller la plus petite bribe de ressource. Figarelli n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi honnête, comme s’il voulait racheter un passé dont il ne portait pourtant aucune responsabilité. Tout opposait les deux hommes a priori. Issu d’une famille d’officiers navis travaillant pour les compagnies les plus prestigieuses, Figarelli avait accompli un parcours d’excellence. C’était de son propre chef, et non poussé par les vicissitudes de la vie, qu’il avait postulé à la Spire. Lorsque le Comité exécutif lui avait assigné Doerflinger, il avait consulté les téléthèques et ce qu’il y avait lu l’avait fait tiquer. Mais dès leur première rencontre, l’alchimie avait fonctionné et les deux hommes s’entendaient à merveille.


  Doerflinger avait un don pour flairer les ennuis. Figarelli perçut l’écho de l’alarme qui se déclenchait sous le crâne de son ami lorsque, dès le lendemain, le préfet de Vangkville vint les aviser d’une complication avec une unité de transformation.


  —Quelle complication?


  Le fonctionnaire tripotait son pad tactile d’un air ennuyé.


  —Tout ce qu’on sait, c’est qu’une explosion a endommagé une machine de conditionnement, ainsi que son train de convoyage.


  —Ce genre d’incident vous arrive souvent?


  —Non.


  Son manque de conviction démontrait le contraire.


  —Dans ce cas, nous n’avons pas de chance. J’aimerais aller y voir de plus près.


  —Vous gêneriez l’investigation en cours. Ne vous inquiétez pas, tous les alliages et composites seront livrés dans les temps. Une clause du contrat vous le garantit.


  Doerflinger jeta un bref coup d’œil à Figarelli, puis:


  —Il ne s’agit pas d’un problème de dédommagement, monsieur…


  —Guillerm.


  —Monsieur Guillerm. Il est impératif pour nous de prendre livraison de vos produits. Nous ne repartirons pas sans.


  Ils disposaient de deux semaines, et l’astroport avait déjà réceptionné la moitié des marchandises figurant sur leur liste. Guillerm n’avait pas tort, il n’y avait pas encore lieu de s’inquiéter. Sur l’insistance de Doerflinger, ils obtinrent la permission d’aller visiter l’unité la nuit suivante. Celle-ci se trouvait à une dizaine de kilomètres. La fatigue fit hésiter Figarelli. Le chargé des services techniques de l’Ascol avec lequel ils travaillaient offrit de lui prêter un exosquelette. Piqué au vif, le capitaine déclina, devant un Doerflinger hilare.


  Une voiture officielle passa les prendre vers minuit, heure locale. Les étoiles se discernaient à peine à travers le voile de pollution industrielle, mais aussi à cause des rues brillamment éclairées. Partout, les usines tournaient à plein rendement. La colonie semblait bien décidée à conserver son rythme d’expansion effréné.


  —Dès demain, nous remplacerons les équipements endommagés, les informa Guillerm. À présent, nous construisons la plupart de nos machines.


  L’homme se gara près d’un quai sur lequel poireautaient des gardes de sécurité. Le petit groupe entra dans un enfer de bruit et de mouvements. Des ouvriers s’activaient entre des machines massives, noires et vibrantes.


  —Par ici! cria un officier en uniforme.


  Des panneaux avaient été dressés afin d’isoler la zone où avait eu lieu l’explosion. Cependant, sa violence restait visible au-delà du paravent improvisé. Le souffle avait soulevé des passerelles au premier étage et des traces d’impacts criblaient les murs.


  Derrière, la chaîne de production ressemblait à une décharge de métal. La déflagration avait disloqué le corps principal de la machine, broyant et éparpillant ses entrailles à la ronde. Un tapis roulant s’était dévidé, son rouleau déchiqueté par les débris acérés. Les odeurs minérales firent renifler Figarelli. Bizarrement, il les trouva agréables, entêtantes.


  Doerflinger ramassa une pièce tordue.


  —Ils n’y sont pas allé avec le dos de la cuiller. (Il tendit le morceau à Guillerm.) Laissez-moi deviner: il n’y a pas eu de victimes.


  —Par chance, en effet.


  —Rien à voir avec la chance. Les charges étaient calculées pour limiter leurs effets à un périmètre restreint. Du beau boulot.


  —Les charges?


  Sans se préoccuper de son interlocuteur, le capitaine du Verrill se dirigea vers un technicien qui semblait le responsable de section, prenant de court les gardes de sécurité. Il discuta un moment, puis revint avec lui vers le groupe. Ce manquement au protocole parut froisser Guillerm, mais Doerflinger ne lui laissa pas le temps de protester. Le technicien avait supervisé une mine d’extraction avant d’être muté dans cette unité. Il corrobora l’analyse du capitaine quant à l’utilisation d’explosifs. Les organisateurs de l’attentat connaissaient la configuration des lieux, les horaires des équipes de l’unité.


  —Je suppose que pas mal de monde sait manipuler des explosifs, dans les parages?


  —Des milliers de gens, confirma le chef d’un air lugubre. À commencer par moi.


  —C’est bon à savoir, merci, dit Doerflinger avant de le libérer. (Il se tourna à nouveau vers Guillerm.) Il ne peut s’agir que de gars d’ici, probablement téléguidés par une compagnie concurrente. Des étrangers n’auraient pas pris autant de soin à ne blesser personne.


  —Vous n’êtes pas les seuls à vous fournir chez nous, confirma Guillerm. Ces trois dernières années, une quinzaine de cargos ont abordé Majorana. Certaines compagnies sont bien implantées et ne voient pas d’un bon œil votre contrat passé avec nos entreprises.


  —Existe-t-il une opposition politique à l’Ascol, des groupes de revendication susceptibles d’être appuyés en sous-main par ces compagnies?


  Après une hésitation, Guillerm opina.


  —Aucune compagnie de transport n’a de comptoir officiel. Cela ne signifie pas qu’il n’en existe pas dans les faits. L’une d’elles peut très bien soutenir tel ou tel groupe.


  En clair: des dirigeants encaissaient des pots de vin de différentes compagnies, lesquelles arrosaient également leurs opposants politiques. Cela offrait de multiples leviers. La Spire était nouvelle à ce jeu. Peut-être l’Eteraleco amenait-il un lobbyiste. Quoi qu’il en soit, la prolifération des acteurs n’allait pas contribuer à résoudre cette affaire d’attentat.


  Majorana n’appartient plus tout à fait aux Confins, réfléchit Figarelli. Elle rejoint le panier de crabes de la Couronne. Nous le payons… Mais aucun autre monde des Confins ne pouvait nous pourvoir en éléments raffinés et en alliages de haute technologie.


  Doerflinger se grattait la tête.


  —Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi aucune revendication ne nous est parvenue.


  —Pourquoi prendre le risque de revendiquer?


  Ce n’était pas Guillerm qui s’étonnait, mais Figarelli.


  —Ici, une affaire aussi modeste ne provoquera jamais d’action en justice. Je serais une compagnie de transport qui souhaite conserver son pré carré, je ne ferais pas mystère de mon identité. Au contraire, j’enverrais une vidéo de revendication au siège.


  —Peut-être l’ont-ils fait? Il faudrait contacter le siège de la Spire…


  Son compagnon eut un geste ample.


  —Regarde ce désastre. Si l’un d’eux était au courant, le Buro ou le Comité exécutif nous aurait déjà prévenus.


  —Qui penses-tu que ce soit?


  —Chht.


  Ils n’avaient pas le droit d’évoquer leur mission en public, quand bien même ils n’en connaissaient aucun détail. Figarelli soupira de frustration. De retour chez Guillerm, ils appelèrent le Buro de Spire via une connexion sécurisée. Sa réaction laconique leur signifia qu’il avait connaissance de l’événement.


  —Que fait-on, alors?


  Doerflinger croisa les bras sous ses côtes.


  —On demande aux autorités de renforcer la sécurité autour des entreprises qui doivent encore nous livrer. Et on attend. Quelque chose me dit que ça ne fait que commencer.


  Les jours suivants furent laborieux mais instructifs. Une chaîne locale avait récupéré une vidéo de l’explosion. Un flash, de la fumée, des débris volant en tous sens. Rien d’exploitable, les caméras de surveillance les plus proches du périmètre ayant été sabotées la veille. Du travail de pro, déclara Doerflinger, qui doutait que l’on retrouve de l’ADN ou quelque autre indice susceptible de mener aux commanditaires. La police enquêtait, mais le journaliste laissait entendre des complicités internes. Ils reçurent un coup de fil de Trévène. Il leur assura, la main sur le cœur, que toute la lumière serait faite. Figarelli remercia avec autant de sincérité feinte que leur en avait témoignée le chef de l’Ascol.


  À mesure qu’il se renseignait, les rivalités se dévoilaient. L’économie majoranienne évoquait un ballon en train d’enfler: chaque force à sa surface se distendait, les lignes de tensions s’y imprimaient. Trois petites compagnies de transport interstellaire se disputaient le marché. La Borders-FerriCo et la Dileraya avaient pignon sur rue. La plus ancienne était toutefois la Netavark, une compagnie moins importante que la Spire. N’importe laquelle pouvait avoir conclu un pacte avec une faction activiste pour lui servir de bras armé.


  En attendant des nouvelles de l’Eteraleco, les deux capitaines ne restaient pas inactifs. Figarelli conseilla aux sites de production d’augmenter le niveau de sécurité, pendant que Doerflinger tâchait de recruter des gardes privés. Les agences pullulaient. Cependant, il n’y avait aucun moyen de garantir leur fiabilité.


  La crainte d’un nouvel attentat décroissait chaque jour. Côté policier, les investigations patinaient, comme les capitaines de la Spire s’y étaient attendus. L’affaire n’intéressait déjà plus personne. D’autres chaînes de production avaient pris le relais de la machine détruite, le retard était en passe d’être comblé. La Netavark, ou quelque autre rivale, avait certainement voulu marquer son territoire. La Spire envoya un communiqué aux compagnies en place indiquant qu’elle ne comptait pas leur ravir le marché. Elles démentirent toute implication dans l’attentat, mais le message était passé.


  Un matin, une alerte clignota sur le mur-écran de la chambre de Figarelli. Une communication prioritaire d’origine inconnue. Elle ne comportait qu’une date, une heure et des coordonnées géographiques.


  —Doerflinger, amène-toi!


  Son compagnon prit son temps pour arriver, une serviette autour du cou. Figarelli en profita pour afficher une carte et superposer les coordonnées.


  —Le filtre de ma messagerie a laissé passer ça. Qu’en penses-tu?


  Son ami fit le geste de zoomer, et le mur-écran obéit.


  —C’est un nœud ferroviaire.


  Il revint à l’affichage global de Vangkville, puis ordonna d’afficher les sites de production.


  —Je vais vérifier, mais on dirait qu’une de nos prochaines cargaisons emprunte cet itinéraire.


  —Et tu penses que…


  —Ça ne te saute pas aux yeux? Quelqu’un a eu l’amabilité de nous prévenir du prochain attentat. Un endroit précis, à une heure précise: ça ne t’évoque pas une bombe?


  —Cela se produira demain. Il ne nous reste plus qu’à appeler la police.


  —La police? Avec la corruption qui règne ici, on risque surtout de précipiter la catastrophe. (Il posa la main sur son épaule.) Nous devons nous en occuper nous-mêmes.


  —Je comprends ton manque de confiance dans les autorités, mais il s’agit d’explosifs, bon sang! Il est hors de question de se mettre en danger pour une cargaison. En tout cas, pas au sol.


  Doerflinger cligna de l’œil.


  —C’est pourquoi j’irai seul.


  —Tu es fou!


  —Ne t’inquiète pas. Toute ma vie, j’ai su éviter les ennuis. Ce ne sera pas différent cette fois-ci.


  Chapitre22


  Peu importait la planète, toutes les exploitations minières inspiraient un sentiment identique: la tristesse de voir la terre éventrée et la grisaille rocheuse déteindre sur le paysage. Les mines exsudaient par leurs plaies des odeurs âcres d’humidité, qui planaient tel un brouillard.


  Mais le capitaine du Verrill n’était pas là pour admirer le paysage. Il descendit de la voiture mise à sa disposition et termina les trois cents derniers mètres à pied, au milieu des structures arachnéennes qui se dressaient entre les entrepôts. Des tombereaux robotisés effectuaient la navette entre des sites de production et un quai de triage installé à proximité. Dans un vacarme infernal, des ouvriers en exosquelette industriel manipulaient des bennes. Le service commercial de l’Ascol avait également fourni à Doerflinger un terminal auriculaire qui lui permettait de rester en contact avec Figarelli. Pour le moment, mieux valait garder la fréquence silencieuse.


  Des arbres-champignons bordaient la rue. Ils dégageaient des relents de charogne qui tinrent Doerflinger à l’écart.


  Là. Les coordonnées géographiques indiquaient un nœud de voies dont la plupart sortaient de la gare de triage. La cargaison destinée à la Spire passerait par là d’ici peu. Soudain, la nature de l’attentat lui apparut.


  Une bombe a été placée dans le train. Elle explosera ici. Une bombe thermique, sûrement. Ainsi, ils feront d’une pierre deux coups: ils détruiront la cargaison, et pollueront le site entier avec les éclats liquéfiés. Réparer les dégâts prendra des semaines.


  Auquel cas, la mission était fichue.


  Cette fois, il n’avait pas le choix. Il devait prévenir la police. Mais d’abord Figarelli. Et tant pis pour…


  La stridulation qui éclata dans son oreille lui arracha un cri de douleur. Il éteignit son oreillette.


  Qu’est-ce que…


  Les événements se télescopèrent. Deux nervis en manteau noir débouchèrent du coin de la rue devant lui, arme en main, tandis qu’un troisième surgissait d’une rue latérale. Doerflinger comprit en un clin d’œil leurs intentions. Mais l’éliminer n’avait aucun sens: pourquoi lui avoir indiqué le lieu du crime, au risque de voir la police compromettre l’opération? À moins que celle-ci soit dans le coup… quand bien même. Il n’était pas tombé dans un guet-apens, sinon celui de sa propre imprudence. Ces types avaient été placés là pour que rien n’entrave le passage du train. Ils ne l’attendaient pas, lui en particulier. Alors, qui avait envoyé l’info? La Spire? Elle aurait procédé par connexion sécurisée, non de façon anonyme.


  Par-dessus son épaule, il aperçut sans surprise un autre nervi, qui remontait la rue dans sa direction. Toute retraite était bloquée.


  L’un des deux en face de lui le visa de son arme, un fusil Kolonia trafiqué à crosse raccourcie. D’instinct, Doerflinger ferma les paupières. En dépit de sa volonté, il ne voulait pas voir la mort en face. Son cœur bondit et, l’espace d’un battement de cils, il fut persuadé que c’était l’impact de projectiles qui martelait sa poitrine.


  La mort ne vint pas. Lorsqu’il rouvrit les yeux, l’assassin continuait d’appuyer sur la détente d’un air étonné.


  Finalement, les Kolonia s’enrayent comme les autres, songea-t-il– une pensée stupide, pour quelqu’un sur le point de mourir.


  L’autre prit le relais. Le mécanisme de son arme joua… et là encore, Doerflinger resta intact. Au contraire du tireur dont l’arme explosa, pulvérisant son avant-bras dans une gerbe pourpre, avec la moitié de son visage. Cette fois, impossible que ce soit une coïncidence. Quelqu’un…


  La fenêtre d’un entrepôt éclata. Un étrange équipage atterrit sur la chaussée, rebondissant au milieu d’une grêle de verre brisé. D’abord, Doerflinger crut avoir affaire à un robot monté sur roues. Mais une forme humanoïde se discernait au centre d’une sorte d’exosquelette doté de deux larges roues. Le casque était une boule aveugle, d’un noir terne. Une armure constituée de centaines de plaques allongées, imbriquées par leurs bords biseautés, le recouvrait entièrement. Son sauveur se dissocia de l’exo fixé à sa cuirasse.


  Dans la rue latérale, le troisième nervi battait en retraite.


  Doerflinger faillit se pincer. Ce genre de rebondissement n’arrivait que dans les mauvais v-dramas d’aventure. À moins qu’une tierce partie ait décidé d’intervenir?…


  Avec une célérité et une fluidité de mouvements qui le rendirent flous, l’ange gardien se déplaça pour faire écran entre les chasseurs et leur proie. Les plaques de sa carapace encaissèrent les balles en se déformant tels des remous à la surface d’un lac. Doerflinger sentit la puissance des impacts, mais c’est à peine si son hôte fut ébranlé. Impavide, il jeta un paquet aux pieds de Doerflinger.


  —Passez ça. La zone n’est pas sécurisée.


  Il émanait de cette voix filtrée une aura de dangerosité plus intimidante encore que son allure de robot de combat. En quelques secondes, l’inconnu lui avait sauvé la vie deux fois, aussi s’exécuta-t-il sans discuter.


  Dépliée, la tenue ne payait pas de mine, mais sitôt que Doerflinger eut rabattu la cagoule, elle s’ajusta à sa corpulence. Il n’aurait pas cru être capable d’enfiler une combi si vite. Il palpa son poignet puis le bas de sa visière, en quête d’une interface. Rien, impossible de communiquer. Habitué aux combis spatiales, le capitaine éprouva une pointe de frustration.


  Pendant ce temps, le nervi au Kolonia avait récupéré une arme compacte sur le cadavre de son compagnon. Des tirs nourris retentirent entre l’ange gardien et lui. Soudain Doerflinger se cassa en deux, le souffle coupé par un coup en pleine poitrine. La vision envahie de points noirs, il tenta d’aspirer l’air qui avait déserté ses poumons. La douleur reflua, le laissant à moitié sonné. Il palpa son thorax, s’attendant à y trouver une perforation. À la place du tissu, ses doigts heurtèrent une surface dure comme du béton.


  Une ombre effilée fendit l’air jusqu’au nervi. L’explosion le projeta à l’horizontale. Son corps aurait dû être déchiqueté, mais il rebondit plusieurs fois avant de s’immobiliser, disloqué, contre un mur. Il devait porter le même genre de combi que Doerflinger.


  —Ça va?


  La même voix, sans timbre ni intonation.


  —Ça va. À qui ai-je l’honneur?


  —Un ami.


  —Bien sûr.


  —Avez-vous besoin d’analgésiques, ou de coagulant?


  —Je ne crois pas avoir été touché.


  Il s’aperçut qu’il n’avait pas eu la présence d’esprit d’appeler Figarelli pour lui demander d’envoyer de l’aide. Mais qu’aurait-il pu faire? Il réactiva son oreillette. Comme il s’y attendait, un bip d’absence de signal se fit entendre.


  —La zone est sécurisée, maintenant?


  —Non. Restez derrière moi et gardez votre cagoule sur la tête.


  L’inconnu le guida à travers des ruelles bordées de murs aveugles. Doerflinger peinait à le suivre, mais n’osait se plaindre. À un moment, il défonça une paroi et ils traversèrent un entrepôt vide, plongé dans la pénombre. Ils ressortirent de la même façon, pour déboucher dans une artère plus large, bordée par un viaduc le long duquel étaient garés des engins de chantier. Deux hommes armés convergèrent vers eux. L’ange gardien ne leur laissa aucune chance. Doerflinger commençait à être terrifié, autant par la détermination de leurs adversaires que par la réaction implacable de son sauveur.


  Ce ne sont que des exécutants, et pas très doués. À quoi bon les tuer tous?


  Il faillit faire la remarque à haute voix, mais l’autre ne lui aurait pas répondu de toute manière.


  L’engin roulant réapparut, probablement appelé par radio. Il revint se garer devant eux. Les roues se dédoublèrent tandis que l’armature changeait de forme. Doerflinger se jucha sur le plancher grillagé nouvellement créé. Celui-ci ploya très légèrement sous leur poids conjugué. Aussitôt, l’engin démarra.


  —Où allons-nous?


  Il crut que sa question n’avait pas été entendue, et s’apprêta à la réitérer.


  —Nous avons pris beaucoup de retard, répondit enfin l’inconnu. Le train ne va plus tarder. J’ai intercepté leurs communications, pour le moment ils ne se doutent de rien. Je devrais pouvoir désamorcer les explosifs avant qu’ils arrivent au nœud ferroviaire.


  —Qui sont-ils?


  —Leur identité n’a pas d’importance.


  —C’est dangereux pour vous aussi. Coupez la voie ferrée en amont, et tant pis pour les marchandises. Cela ne vaut pas toutes ces victimes.


  Le silence qu’il recueillit le convainquit que son protecteur irait jusqu’au bout. Peut-être avait-il affaire à l’un de ces agents qui faisaient de l’accomplissement de leur mission un devoir absolu, quel que soit le coût humain? Certes, c’était possible, mais…


  De violents cahots interrompirent ses pensées. Ils traversaient une friche criblée de nids-de-poule. À présent, le véhicule longeait la voie ferrée. Des piles en béton soutenant des étais en acier compensaient ici et là les irrégularités du terrain. Un train apparaissait au bout de la ligne de fuite. Doerflinger estima qu’il roulait à une centaine de kilomètres-heure. L’inconnu tourna le globe lisse de son casque vers lui.


  —Vous restez là. Je ne serai pas long.


  —Si ça explose…


  —C’est que j’aurai échoué.


  —Écoutez…


  —Non. Je vous ai fourni l’info, à vous et à votre pote, et vous n’avez pas fait ce que vous deviez: contacter la police ou un service de sécurité, immobiliser le train avant son départ et désamorcer le truc en douceur. C’était simple, pourtant.


  —J’ai pensé pouvoir m’en sortir tout seul.


  —Comme à bord d’un de vos foutus vaisseaux. Vous assurez peut-être dans l’espace, mais ici, vous ne valez pas tripette.


  Les poings de Doerflinger se crispèrent, mais son sauveur avait raison. Il avait été trop naïf, trop présomptueux. S’il y avait eu des morts, là-bas, la faute lui incombait en partie.


  Le train approchait: un long tube à section octogonale et à motrice IA-pilotée. Le véhicule de l’inconnu fit un demi-tour si brutal que Doerflinger faillit basculer. Lorsqu’il se retourna, son juron resta coincé au fond de la gorge. L’engin était devenu invisible, de même que son sauveur… et lui-même. Il apercevait de fines stries de décalage dans sa vision, mais le camouflage optique fonctionnait bien. Du matériel haut de gamme. Seules de menues fluctuations trahissaient l’impact du projectile qu’il avait reçu.


  Une faction locale n’aurait jamais eu les moyens de se payer un équipement pareil. Cela vient d’une multimondiale. L’une des compagnies de transport, sans aucun doute. Mais là encore, pourquoi nous aider?


  L’armure chatoya légèrement lorsque l’inconnu prit son élan et sauta sur le train en marche. L’instant d’après, il avait disparu entre deux voitures.


  Doerflinger connut plusieurs minutes d’angoisse. Le véhicule invisible ne s’était pas assez écarté pour qu’une explosion ne le réduise pas lui aussi en pièces.


  Un bon quart d’heure plus tard, une porte s’ouvrit sur le flanc d’un wagon. Sur l’appel de son maître, le véhicule s’approcha. Brusque tassement des amortisseurs, lorsque la masse de l’ange gardien atterrit dessus. Celui-ci désactiva le camouflage. Aussitôt, Doerflinger remarqua les traces de sang sur ses gantelets.


  —J’ai désactivé les charges, mais je les ai laissées sur place. À vous d’appeler la police pour qu’elle s’occupe du reste. Ne tergiversez pas, cette fois.


  Il lui expliqua l’emplacement des explosifs pendant que le véhicule suivait le train sur les derniers kilomètres avant l’arrivée aux entrepôts astroportuaires. Leurs adversaires n’avaient pas prévu de plan de secours, car aucune nouvelle attaque n’eut lieu.


  —Que vais-je raconter à la police? fit Doerflinger.


  —Ce que vous voudrez, hormis mon intervention.


  Ils pénétraient dans le centre-ville et ses arbres emmaillotés. Doerflinger fut déposé à trois pâtés de maisons de la résidence du chef de l’Ascol. Il résista à l’impulsion de le remercier. Il se doutait que son sauvetage n’avait jamais été une priorité. Tout ce qui intéressait l’inconnu, c’était que la cargaison arrive à bon port.


  Quand je vais raconter ça à Figarelli!


  —Tu te fous de moi?


  Au début, il n’avait pas cru un traître mot du récit de son camarade, mais les faits étaient là. Seul, Doerflinger n’aurait jamais pu désactiver les charges. La police les avait découvertes sous les trois wagons contenant leur fret. Un inspecteur avait reconnu la méthode d’un clan mafieux connu pour vendre ses services au plus offrant. Il soupçonnait l’une des trois compagnies de vouloir décourager l’implantation de la Spire sur son territoire. On n’avait mentionné aucun cadavre retrouvé à proximité immédiate du nœud ferroviaire, et la chaîne d’infos locale n’en parlait pas non plus. Les lieux avaient été nettoyés et les éventuels témoins achetés ou intimidés.


  Dans la journée, Guillerm leur annonça qu’à compter de ce jour, des mesures exceptionnelles étaient prises pour leur sécurité personnelle, mais aussi pour la production et la livraison des marchandises. Rien ne pouvait plus leur arriver.


  —Un cargo de votre compagnie s’est placé en orbite. Son atterrisseur ne tardera pas à se poser, ajouta le fonctionnaire avant de prendre congé.


  Les deux capitaines se regardèrent, interdits. L’Eteraleco. Peut-être allaient-ils obtenir des réponses.


  Ils étaient là lorsque l’agent sauta sur le tarmac, au bas de l’échelle du moskit. Une femme à la silhouette athlétique et au visage d’une symétrie troublante sous un casque blond de cheveux courts. Tout de suite, sa démarche frappa les deux capitaines. Souple, assurée, comme si elle n’avait passé que quelques jours dans l’espace.


  Même un traitement Kavine poussé à l’extrême ne pourrait pas produire un tel effet, songea Figarelli, impressionné malgré lui. Son organisme a été amélioré, par la génétique ou la cybernétique.


  —Qui êtes-vous? demanda Doerflinger.


  —Salut les gars, fit la femme d’un ton enjoué.


  —Bonjour. Qui êtes-vous?


  —Vous pouvez m’appeler Dakini. Il paraît que vous êtes dans le pétrin?


  —Si c’est pour la petite guéguerre que se livrent les compagnies que vous êtes venue, vous pouvez dire au Buro que la cavalerie arrive un peu tard.


  —Laissez-moi juge, monsieur Doerflinger.


  Figarelli lorgna vers l’écoutille entrouverte.


  —Où est le capitaine?


  —Ce vieux Touge? Sur son cargo, bien sûr.


  —Vous savez piloter un moskit?


  —Pas très bien. Touge m’a guidée de là-haut.


  Ce qui signifiait qu’il n’avait fait le voyage depuis Brig Ijzeri que pour la déposer, elle.


  Elle ouvrit la soute et chacun prit un sac. Figarelli gémit sous le poids. Des armes? Doerflinger peinait lui aussi à ne pas fléchir, ce qui mit du baume au cœur de son camarade. Il n’était donc pas le seul à souffrir. Ils regagnèrent la voiture et se rendirent à l’astroport. Après les formalités d’usage, une voiture les déposa devant un hôtel non loin de la résidence de Trévène.


  —C’est hors de prix! s’insurgea Doerflinger en avisant les tarifs sur la devanture. Emménage plutôt avec nous. Il y a suffisamment de place…


  —Non, merci. Je veux pouvoir circuler en toute discrétion. Ici, ce sera moins facile de contrôler mes allées et venues que si j’habite chez le président de l’Ascol.


  Doerflinger se tourna vers Figarelli, mais celui-ci secoua la tête. Séparer les domiciles était probablement une manière pour elle de préserver leur sécurité. Ce qui impliquait qu’elle envisageait, le cas échéant, une action violente.


  —Pourquoi es-tu là au juste?


  —Simple observation.


  —Foutaises. Tu n’as rien d’ordinaire, comme agent.


  —Je suppose que je dois être flattée.


  —Tu sais très bien ce que j’entends par là. Tu es aussi peu ordinaire que l’ange gardien de Doerflinger.


  Le sourire ironique de la femme l’énerva soudain.


  —Quel service t’a envoyée? Le Comité exécutif, ou le Buro? Quelle est ta mission au juste?


  —Simple mission d’évaluation. Le mieux est que tous les deux, vous restiez en dehors de tout ça. (Son clignement amusé des paupières la vieillit.) Si vous cherchez absolument à vous rendre utiles, je vous laisse les clés du moskit de l’Eteraleco. Ses systèmes de vol doivent être vérifiés avant tout redécollage. Moi, ce n’est pas mon truc.


  Elle se chargea sans effort des sacs qui, quelques minutes plus tôt, avaient scié les épaules des deux capitaines, et pénétra dans le hall de l’hôtel. Doerflinger la regarda, une moue dubitative aux lèvres.


  —Qu’en penses-tu?


  —De Dakini? Qu’elle est terrible, dans tous les sens du terme.


  —Non, de l’utilisation de ce genre d’agent.


  Son ami haussa les épaules.


  —La Spire est sur un gros coup. Elle fait ce que n’importe quelle compagnie d’importance est censée faire: protéger ses intérêts. Cela te pose un problème?


  —Je ne sais pas. C’est la première fois que nous ne sommes informés de rien, tout ça pour une cargaison. J’ai bien compris que le secret conditionnait la réussite de l’opération, mais…


  Doerflinger lui flanqua une bourrade.


  —Ouais, je sais, la perte de l’innocence laisse toujours un drôle de goût.


  —Mhmm.


  Il ne pouvait avouer le fond de sa pensée à son camarade. La Spire cachait des infos à ses capitaines, et il n’aimait pas cela. D’un mouvement du menton, il désigna la résidence du président de l’Ascol.


  —Pour faire passer un mauvais goût, rien ne vaut une bonne bouteille. Voilà l’occasion rêvée d’aller visiter le bar de notre brave Trévène.


  Les jours suivants, Dakini ne donna aucun signe de vie. Elle n’apparaissait pas sur l’organigramme interne de la Spire consultable via la connexion sécurisée. Il s’agissait donc d’un agent officieux du Buro. De leur côté, les capitaines eurent fort à faire avec l’embarquement de leurs marchandises, et ne poussèrent pas leurs investigations plus avant. Deux transports avaient rejoint leurs orbiteurs, la langue de feu de leurs tuyères illuminant les pas de tir tandis qu’ils arrachaient leurs lourdes charges à l’attraction de Majorana. Tout s’était bien passé. Quatre autres ne tarderaient pas. Si l’enquête ne progressait guère, le préfet avait tenu parole: des gardes de sécurité grouillaient partout.


  Plusieurs fois, Figarelli résista à l’envie de prendre des nouvelles de Dakini à son hôtel. Son inquiétude à son endroit dépassait le simple intérêt professionnel, il en avait conscience. Putevangk, elle n’était même pas son type, et il ne savait rien d’elle! mais il ne pouvait s’en empêcher. Lorsqu’il n’y tint plus, Doerflinger lui barra le chemin.


  —Mieux vaut lui laisser l’initiative du contact. Si elle est occupée, tu la gêneras plus qu’autre chose.


  —Et si elle a rencontré ton sauveur, et qu’ils ne se sont pas entendus?


  —Alors, elle repose six pieds sous terre. Ou lui. Mais je parierais plutôt sur elle. Il y a un grain de folie chez cette fille, et les fous s’en sortent toujours.


  —Quelle brillante philosophie…


  —Vingt ans de fréquentation des bars d’astroport, amiko.


  Le soir, Figarelli regardait le journal local dans l’espoir de découvrir une info en lien avec les activités de Dakini. Doerflinger lui fit remarquer qu’il avait connaissance d’une demi-douzaine de nervis assassinés sans que cela ait suscité de remous dans le flot de l’actualité.


  —Ce silence devrait te rassurer, ajouta-t-il. Dakini ne rendra pas les armes sans avoir provoqué assez de grabuge pour qu’on en entende parler.


  Ils furent exaucés le lendemain matin: la police avait découvert des restes humains dans les cuves d’un digesteur industriel dont on avait saboté les capteurs de sécurité. Vingt-quatre heures plus tard, Dakini ne s’était pas manifestée. Négligeant les avertissements de Doerflinger, Figarelli se rendit à l’hôtel. Là, l’employé se montra aussi surpris que lui.


  —Je ne la vois que rarement, mais voilà trois jours qu’elle n’est pas rentrée.


  —Vous êtes sûr?


  —Certain.


  —Pouvez-vous m’indiquer le numéro de sa chambre?


  Il monta et tambourina à sa porte, sans résultat. Il revint à la résidence de Trévène. Doerflinger s’apprêtait à sortir.


  —Tu as des nouvelles?


  —Je pense savoir où elle est.


  —Comment…


  —J’ai contacté la Spire pour les informer de nos inquiétudes. On m’a répondu que l’opération continuait… et de nous mêler de nos affaires.


  —Et alors?


  —Une manière de nous annoncer que Dakini est toujours en vie. Elle a donc contacté le Buro. Pour une opération secrète, je doute qu’elle ait utilisé un terminal de téléthèques ordinaire. Elle s’est faufilée jusqu’au moskit de l’Eteraleco, et a utilisé la transmission sécurisée par faisceau étroit.


  Ils grimpèrent en voiture et filèrent à l’astroport. Là, un responsable leur apprit que Dakini avait demandé que le moskit soit abrité dans un hangar, à l’écart des chemins de roulement. Les capitaines échangèrent un regard entendu. Obtenir une autorisation pour accéder à l’atterrisseur leur prit le reste de la matinée. L’écoutille était verrouillée, les fenêtres obturées. Doerflinger approcha et toqua contre la coque.


  —Ouvre, Dakini! C’est nous.


  —Tu es sûr que…, commença Figarelli.


  —Attends une seconde.


  Il revint avec une grosse pince en acier et se mit à taper. Au bout du troisième coup, un déclic retentit, et l’écoutille bâilla.


  —Puisque c’est le seul moyen de me débarrasser de vous…


  La voix était faible, balbutiante. Bourrée de médicaments, songea Figarelli.


  Pénétrer dans l’espace étroit leur donna l’impression de débarquer sur une autre planète. Un monde sinistre, baigné dans une lueur rougeâtre et tiède. Une odeur malsaine imprégnait l’air, un mélange de sanies et de désinfectants.


  Dakini reposait sur le fauteuil de pilotage transformé en lit d’hôpital. Elle avait recouvert les commandes du cockpit de bâches en plastique transparent, à présent mouchetées de gouttelettes de sang coagulé. À ses pieds, un bidon d’eau et des tablettes nutritives laissées intactes. Un médikit de la taille d’une grosse valise ronronnait à côté d’elle, ses délicats appendices plantés en différents endroits. Dakini l’avait relié à l’ordinateur de bord, au vu des indicateurs métaboliques affichés sur l’écran principal du cockpit.


  La jeune femme s’était dénudée jusqu’à la taille. Des filets crayeux suivaient les méplats de son torse et les globes menus de ses seins: des ruisselets de sueur, qui avaient séché sur sa peau. Son flanc droit présentait d’horribles lacérations. Par les déchirures boursouflées, Figarelli entrevit des débris de plastique luisant. Très vite, il détourna les yeux.


  —Ton bras…, murmurait Doerflinger, épouvanté.


  Ou plutôt ce qui en restait, car il s’arrêtait au-dessus du coude droit. Un bandage taché colmatait la plaie. Au pied du fauteuil, des débris de chair livide dans une boîte en polyéthylène prouvaient que le tronçon n’avait pas été tranché, mais arraché. Figarelli s’efforça d’effacer cette vision de son esprit.


  —Ne vous inquiétez pas, les gars, souffla-t-elle, j’ai déjà averti mon assurance-clone de m’envoyer un bras de rechange.


  Doerflinger se pencha sur l’écran de contrôle.


  —Tes signes vitaux ne sont pas très bons. Tu aurais dû nous appeler.


  —Je n’ai pas fini. Il me reste le plus important à faire. Ensuite, vous pourrez me dorloter tant que vous voudrez.


  —Quel est le salaud qui t’a fait ça?


  —Moi-même.


  —Vangkdieux, pourquoi?


  —C’était la seule manière pour que l’agent ennemi croie m’avoir éliminée, et contacte son commanditaire.


  —Mais comment…


  —Impossible de pirater son équipement com, bien sûr. Je l’ai eu à l’ancienne.


  Après lui avait fait croire qu’elle tombait dans le piège qu’il lui avait tendu, Dakini avait déclenché l’explosion de la charge qui lui était destinée, à elle ainsi qu’aux quelques membres survivants du commando à l’origine des deux attentats contre la Spire. Ce faisant, la jeune femme avait pris soin de n’exposer qu’un bras. Juste avant, elle avait disséminé une série de capteurs mobiles furtifs. Trois d’entre eux s’étaient incrustés dans les vêtements de l’agent. Puis elle était parvenue à s’enfuir et avait regagné le moskit, profitant de l’inefficacité remarquable de la police. L’agent n’avait pas encore contacté son commanditaire, mais ses petits espions étaient toujours actifs. Ils ne tarderaient pas à tirer la sonnette d’alarme.


  Bon gré mal gré, Dakini accepta l’aide des capitaines. Elle s’était bourrée de drogues pour ne pas tomber dans le coma et était épuisée. Ils lui donnèrent à boire, puis une demi-tablette nutritive que la jeune femme grignota, mais vomit un peu plus tard. Figarelli voulait nettoyer la plaie et refaire un bandage. Dakini affirma que le médikit s’acquitterait bien mieux de cette tâche que lui. Il manquait juste les pansements nécessaires. Doerflinger partit en acheter.


  Avant son retour, une alarme bipa. Dakini sursauta sur son fauteuil et tapota sur l’interface du médikit. Un instant plus tard, les couleurs lui revinrent. Elle pointa de l’index un pad tactile.


  —Passe-moi ça. Vite!


  Figarelli obéit. Les infofenêtres qui s’ouvrirent sur l’écran central ne revêtaient aucun sens pour lui. Il lui sembla néanmoins qu’une IA puissante assistait Dakini.


  Elle se brancha aux téléthèques et y resta scotchée jusqu’au retour de Doerflinger. Le capitaine du Verrill jeta un regard interrogatif, auquel Figarelli répondit par l’affirmative.


  —Alors, dit-il à Dakini, as-tu appris qui a attaqué nos marchandises, et pourquoi notre ange gardien tenait tant à ce qu’elles parviennent à bon port?


  La jeune femme les gratifia d’un sourire épuisé.


  —Concernant ta première question, il s’agit d’une alliance de circonstance entre la Borders-FerriCo et la Netavark. Ils ont utilisé une mafia locale. Rien que de très banal. Quant à votre ange gardien, je connais maintenant son contact en charge de l’opération. De même, la raison pour laquelle il vous a aidés. Vous saurez bientôt pourquoi. Quant à moi, j’ai des comptes à solder avec lui. (Son regard se focalisa à nouveau sur eux.) Messieurs, vous pouvez partir. Le convoi de la Spire vous attend.


  Chapitre23


  «Chaque fois que je reviens, j’ai l’impression que ce satané spatioport a encore grossi», grommela Doerflinger.


  Le rire de Figarelli éclata dans ses écouteurs.


  «Ce n’est pas Ijzeri. C’est nous.»


  Par nous, il entendait la flotte de la Spire amassée le long des quais, entre les grappes d’habitats. L’essaim habituel de multimates virevoltait tels des insectes autour d’une souche champignonneuse, rendus visibles par la flambée sporadique de leurs moteurs de poussée vectorielle.


  Le tandem Verrill-Tepondicon s’était séparé au cours du freinage autour de la naine brune, mais les deux cargos avaient suivi une route parallèle. Ils s’amarrèrent de concert. Dakini était restée sur Majorana. Un dernier détail à régler, avait-elle dit, promettant de ses nouvelles pour bientôt. Figarelli avait deviné qu’elle comptait se mettre en chasse de leur ange gardien. Dans son état, elle n’avait aucune chance, avait pensé Figarelli. Doerflinger n’en était pas aussi sûr.


  La manœuvre finale amena le Tepondicon au côté de l’Adastra, l’un des fleurons de la Spire. Le Flagg– le vaisseau du fameux Zemön, le délégué de la Ligue des navis– et le Zagat, propriété d’un cousin Manneken, étaient ancrés non loin. Et d’autres encore, aperçus en cours d’approche: le Cummings, le Sesseine-Pero, l’Algernon… Pas trace du Tremaine, mais Ijzeri comptait trois autres quais. Tous arboraient le logo sinueux de la Spire. Une démonstration de force un peu ostentatoire. Figarelli ne put s’empêcher d’éprouver un intense sentiment de fierté. Si ce n’étaient pas les cargos les plus gros, loin s’en fallait, ils constituaient une véritable flotte.


  «Regarde-les, émit Doerflinger.


  —Magnifique, oui. C’est la première fois qu’autant d’entre nous sont réunis.


  —Je voulais dire: ils sont bourrés de conteneurs, comme nous.»


  Ce qui représentait des centaines de milliers de tonnes. Quel projet pouvait mobiliser de telles quantités de matériaux, et surtout, pourquoi les transporter en un seul convoi? S’il s’agissait de ravitailler ou d’installer une colonie, il aurait été plus logique, c’est-à-dire moins onéreux, de se donner rendez-vous sur place.


  Le Directoire voulait peut-être garder ce lieu secret le plus longtemps possible.


  Mais la raison résidait ailleurs, il le sentait.


  Un message lui parvint, de même qu’à Doerflinger: ils étaient les derniers arrivés. Le convoi partirait sitôt les pleins refaits.


  Ce fut l’affaire de deux heures.


  «Putevangk, même pas le temps d’aller boire un coup aux Fleurs du vide!» râla la voix de son compagnon à la radio.


  Et surtout, pas le temps de changer ses purificateurs d’air. Figarelli grimaça. L’atmosphère rancie par les odeurs humaines devenait insupportable à la longue, et l’habitacle du Tepondicon commençait à sentir l’étable. Tant pis, il s’en occuperait au retour, à moins de trouver un capitaine assez compatissant pour lui prêter quelques cartouches filtrantes.


  Un texte s’ouvrit dans une infofenêtre au bas de l’écran principal. Message prioritaire. Hummel requérait sa présence à bord du Palmyra, juste après le désamarrage. Doerflinger avait reçu la même invitation.


  «Le Palmyra, l’un des tout premiers vaisseaux de la Spire, commenta ce dernier. Ça vaut le coup d’œil, non?»


  Figarelli opina.


  «Tu devines pourquoi Hummel nous convie, n’est-ce pas?


  —Un débriefing. De notre part comme de la sienne, à mon avis.


  —Ouaip. Pas trop tôt.»


  Avec une lenteur majestueuse, tous les cargos se désengagèrent de la station, pour s’élever à pleine propulsion vers la Porte de Vangk. La flotte s’agrégeait à mesure qu’ils s’éloignaient de la station, dont les structures en rotation rapetissaient sur les caméras de poupe. Les capitaines reçurent l’ordre de ne plus communiquer avec le spatioport ni les téléthèques. En revanche, les cargos pouvaient converser entre eux par faisceau étroit. Une note encryptée instruisit les IA de bord de la vitesse de destination.


  Takimadalar? Jamais entendu parler, se dit Figarelli, tandis qu’apparaissaient ses caractéristiques.


  Ce système n’avait guère suscité d’intérêt depuis sa découverte, un demi-siècle plus tôt: une étoile naine, rouge et froide comme la mort, entourée de deux planètes situées très en dehors de la zone habitable, et d’une épaisse ceinture d’astéroïdes de chondrite riches en minerais. La friction de ces derniers illuminait l’aura gazeuse où ils baignaient, reliquat probable d’évaporations cométaires. L’ensemble composait un disque chaud, riche en éléments complexes. La Porte de Vangk bordait ce disque. Aucune terre où atterrir: l’objectif était bien les astéroïdes.


  D’autres infofenêtres apparurent, révélant des détails de la mission. Le convoi transportait des pièces en alliage à nanostructure réticulaire, des éléments de centrales à fusion, des épurateurs d’air et d’eau avec tout leur réseau de tubulures, des polymères de synthèse. Bref, tout ce qu’il fallait pour édifier une station d’exploitation. Les cargos étaient censés livrer le matériel en bordure du disque de Takimadalar, puis attendre des vaisseaux chargés de personnel technique affrété par le consortium à l’origine du projet.


  Voilà donc le plan d’ensemble. Et pourtant…


  Pourtant, il manquait une pièce: pour quelle raison un agent étranger à la Spire était-il intervenu sur Majorana? Entre les cargos du convoi, les communications s’entrecroisaient, frénétiques, sur les fréquences sécurisées.


  Le temps était venu de se rendre à l’invitation d’Hummel. Figarelli gagna le sas de jonction de son moskit. À peine avait-il eu le temps de retirer son bouclier atmosphérique, d’adjoindre trois réservoirs de carburant ainsi qu’une couronne de propulseurs d’attitude, pour le transformer en scara. Il se glissa dans le cockpit, s’attacha, puis se désarrima du tronc central.


  Par la baie, le cortège de cargos s’étendait sur une dizaine de kilomètres. À faible vitesse, Figarelli longea la silhouette renforcée du Cummings avec son énorme propulseur et ses conteneurs disposés en étoile, puis le Sesseine-Pero, un bâtiment imposant lui aussi.


  Le Palmyra venait en troisième position. Hummel avait tenu à ne pas exhiber son rang au sein de la Spire en prenant la tête de la flotte, et cette attention plut à Figarelli. C’était un cargo disgracieux, dont les soutes formaient des renflements groupés au centre. En s’approchant, Figarelli aperçut un scara à l’appontage. Ce n’était pas celui de Doerflinger.


  Il ne laissa pas la manœuvre à l’IA-pilote, non pour montrer son habileté, mais parce que se concentrer sur une tâche purement technique le détendait. Il ne pouvait s’empêcher d’être nerveux. Le moment de vérité approchait. Les grappins une fois enclenchés et la pression équilibrée, il tourna le volant du sas.


  Hummel l’attendait à l’entrée du sas d’accès au Palmyra. L’homme n’avait pas soixante ans, mais ces dernières années l’avaient marqué. Son bras artificiel se tendit sans un bruit pour saluer le visiteur.


  —Figarelli, s’annonça celui-ci. Doerflinger débarque dans une minute.


  —Parfait. Le capitaine du Sesseine-Pero est là. Je n’attendais plus que vous deux.


  —Et les autres capitaines?


  —Je voulais entendre de vive voix vos récits, à tous les trois. Ils confirmeront le rapport de Dakini. Le reste du convoi nous écoutera en direct.


  Un prélude à la révélation à venir.


  Son hôte lui fit signe de le suivre. Une sculpture au creux d’une niche aménagée dans la paroi de la coursive principale attira son attention.


  —Qu’est-ce que c’est?


  Hummel sourit.


  —Un souvenir de Drance. Le président de l’Ascol me l’a offerte, alors que c’est moi qui lui devais la vie des gens que je transportais. La vie est curieusement faite, pas vrai?


  —Que représente-t-elle?


  Hummel haussa les épaules.


  —Ce n’est pas une sculpture. Il s’agit d’une plante sacrée, qui se momifie à la fin du long-été. Cela a beaucoup de valeur, sur Drance. Ses habitants prétendent qu’elle peut brûler pendant un mois. Mais il est interdit de les enflammer, à cause de leur grande rareté.


  —Pendant un mois… Cela ferait un bon carburant.


  Hummel le toisa comme s’il avait proféré un blasphème, avant d’éclater de rire. Il le poussa vers le compartiment central avec un «Elle est bien bonne!» sonore.


  Une fois Doerflinger arrivé et les présentations faites, Hummel ordonna à l’IA de bord d’ouvrir un canal de transmission.


  —Cette communication est destinée au convoi tout entier. Bien… (Il se racla la gorge.) Comme vous le savez tous, la Spire a été contactée par un consortium afin de livrer en une seule fois, dans un système vierge, les éléments de construction d’une station spatiale. Le secret était la condition du contrat. Puis, des attaques ont touché trois de nos expéditions de transport. Elles ont été déjouées par une force inconnue.


  Figarelli résuma les événements qui les avaient frappés, Doerflinger et lui. Puis ce fut au tour de Rugammer, en mission sur Sibore. Il avait connu un épisode comparable. L’action d’un ange gardien aurait dû là aussi passer inaperçu, mais sa paranoïa naturelle lui avait permis de la repérer.


  Doerflinger claqua des doigts.


  —Ils s’assuraient que le convoi partirait bel et bien aujourd’hui. En toute discrétion, pour être certains que vous ne vous doutiez pas à quel point c’était important pour eux.


  —Exact. Dans les deux cas, les anges gardiens rapportaient à un unique commanditaire. Dakini l’a mis au jour. Il s’agit de Caspar.


  Ce nom suscitait une certaine jubilation chez Hummel.


  —Caspar? répéta Doerflinger, les yeux plissés. Connais pas.


  —Une vieille connaissance, à Lenoor et à moi. L’émissaire d’une compagnie de transport interstellaire pour laquelle j’ai travaillé jadis. C’est un peu grâce à lui que la Spire existe, d’ailleurs. Nous lui avons joué un tour, ce qui a provoqué son éviction à l’époque. Il s’est engagé dans l’une des compagnies qui ont formé le consortium, sous un alias pour ne pas nous alerter. Nous n’avons eu la révélation de son identité que grâce à l’un de nos agents envoyé sur Majorana.


  Rugammer fit la moue.


  —On dirait que votre Caspar a trouvé un moyen de se venger.


  Hummel agita l’index de sa main artificielle.


  —En effet. Mais peu importe. Cette obsession que nous parvenions en temps et en heure à Takimadalar nous a mis la puce à l’oreille. L’opération cachait peut-être un piège. Après enquête, il s’est avéré que nos soupçons étaient fondés.


  —De quel piège s’agit-il?


  —C’est simple. Nous devions bien atteindre le système de Takimadalar, mais ne jamais en revenir. Ce projet de station n’était qu’un leurre pour se débarrasser de la Spire.


  —Mais comment…


  —Un vaisseau du consortium a été envoyé dans le système de Takimadalar il y a quatre mois. Il était censé transporter des sondes, des habitations gonflables pour les futurs ouvriers spatiaux.


  —Que transportait-il en réalité?


  —Des propulseurs à forte puissance, des grappins et des systèmes de pilotage automatique, ainsi qu’une bombe à fusion.


  —Des propulseurs, pour un champ d’astéroïdes, ce n’est pas surprenant si l’on veut en déplacer certains vers une zone d’extraction industrielle, fit remarquer Doerflinger.


  Hummel cligna de l’œil.


  —Vrai! Mais le Buro a intercepté des messages confidentiels qui dévoilaient la nature de leur cargaison. Un dernier ordonnait à leurs agents d’évacuer juste avant notre arrivée. Cela, plus d’autres indices, nous a permis de déduire un scénario.


  Le compartiment central du Palmyra était plongé dans le silence. Sur la fréquence commune, chacun écoutait, sidéré par cet enchaînement de révélations.


  —Sitôt que notre convoi aurait émergé dans le système Takimadalar, raconta Hummel, les astéroïdes dotés de propulseurs auraient foncé sur nos cargos. Aucune échappatoire, à quelques minutes de la sortie: cela aurait été un massacre. La bombe thermonucléaire aurait fini le travail. On suppose qu’elle aurait été lancée contre la Porte afin de la sceller définitivement. Plus d’ouverture, et donc, plus trace du crime.


  —Mais… il y a plus de cent cinquante navis dans ce convoi! s’exclama Doerflinger. Ils ne nous auraient pas envoyés à la mort comme ça.


  —Tu rigoles, j’espère, lança Rugammer.


  Il n’arrivait pas à réaliser. L’humanité profitait du réseau vangk depuis des siècles. S’en prendre à une Porte était, dans l’esprit de chacun– pas seulement des navis: de l’humanité tout entière– un acte immoral. Le consortium s’était apprêté à violer un tabou.


  Le silence se prolongea jusqu’à ce que Figarelli demande d’une voix douce:


  —Ces indices qui ont mis le Buro sur la piste d’un complot, quels étaient-ils?


  Hummel soupira.


  —Mathy vous l’expliquera mieux que moi une fois de retour à Brig Ijzeri, mais l’une des fonctions du Buro est d’espionner les mouvements des compagnies concurrentes. Cette surveillance s’applique également aux mouvements financiers. Il y a quelques mois, des dirigeants du consortium ont spéculé à la baisse sur les matériaux que nous convoyions. Comme s’ils escomptaient une catastrophe qui ferait flamber les prix, pour revendre ensuite avec une plus-value substantielle.


  Pendant que des exclamations indignées s’élevaient sur les fréquences, il ajouta:


  —L’avidité des compagnies les rend prévisibles. Elles veulent toujours gagner sur tous les tableaux. Cela les a trahies. Nous avons deviné un piège, même si nous ne savions pas alors de quel piège il s’agissait.


  Figarelli s’avança.


  —Donc, c’est la mort qui nous attend là-bas. Puisque nous le savons, pourquoi diable persister à faire route?


  —Parce que nous avons contré la menace. Depuis la Porte de Donophan, Cornelis a lancé des leurres chargés de déclencher leurs pièges. Les astéroïdes ont été mis à feu, et une douzaine de leurres ont été détruits. Quant à la bombe à hydrogène, un laser gamma a grillé son ordinateur de guidage. Une seconde salve de sondes écume les environs, à la recherche d’autres astéroïdes piégés. Aucun n’a été trouvé. Il n’y a plus de danger à craindre.


  —Et alors?


  —Le consortium a des espions sur Brig Ijzeri. Ils nous observent, pour vérifier que nous effectuons le bon saut. Si vous acceptez de jouer le jeu, nous pourrons leur faire croire qu’ils nous ont dupés.


  Un sourire ourla les lèvres de Figarelli.


  —Une fois que nous aurons franchi la Porte, les responsables se prépareront à récolter leurs gains.


  —Le Buro nous enverra le signal de rentrer, poursuivit Hummel. Ce que nous ferons, en grande pompe.


  —Et ils auront perdu leur plus-value.


  —Pas seulement. Nous aurons livré leurs marchandises à l’endroit prévu. Briser le contrat qui les lie à nous leur coûtera une fortune.


  Doerflinger siffla entre ses dents.


  —Ces compagnies risquent bien d’y laisser leur chemise.


  —Le Buro a calculé que les deux plus fortes se retourneront contre la plus faible. Celle-là mettra la clé sous la porte.


  La fréquence commune retentit de vivats, dominés par ceux de Zemön. Cela valait accord: les capitaines du convoi acceptaient de se rendre dans le système Takimadalar.


  Les capitaines retournèrent à leurs vaisseaux respectifs. Ils avaient fort à faire avant le saut. La plupart déployèrent des boucliers et compartimentèrent les espaces intérieurs, en cas d’impacts. L’émersion promettait d’être mouvementée. L’IA de bord conseilla à Figarelli de se reposer, mais il ne parvint pas à s’endormir et refusa l’aide de médicaments. Plusieurs capitaines avaient commencé à discuter sur la fréquence commune, partageant leurs expériences récentes. Figarelli la brancha sur les haut-parleurs, attrapa sa boîte de récurage, et s’attela au nettoyage de ses recycleurs.


  Enfin, la sirène d’approche retentit, et il regagna le cockpit. Sur la baie d’observation avant, le Flagg venait de disparaître dans le plan singulaire de la Porte. Quinze secondes plus tard, ce fut le tour du Zagat, puis du Palmyra. Deux autres flashs, puis le Tepondicon franchit le seuil du trou de ver.


  Nul besoin de fausses couleurs: à la lueur crépusculaire de sa petite étoile, la ceinture de Takimadalar, avec ses écharpes gazeuses et son poudroiement de corpuscules, éclatait de magnificence sur l’écran de contrôle. Quel phénomène cosmique avait pu provoquer cette configuration? se demanda Hummel. Tel était l’immense privilège des navis, qui valait tous les sacrifices: celui de contempler la beauté inhumaine des astres.


  Immédiatement, l’IA-pilote afficha un fouillis de trajectoires sur l’écran principal. Des bips d’alerte retentirent, mais aucun astéroïde massif ne croisait dans les parages immédiats. Beaucoup de gravier, cependant: les restes des astéroïdes piégés. Aucune sphère de plasma et de débris en expansion. À l’évidence, la bombe thermonucléaire n’avait pas explosé. Devant le Palmyra, les deux cargos se distinguaient sans peine. De même que, sur l’écran de poupe, le reste du convoi recraché par la Porte de Vangk.


  Un message crypté lui parvint. Il ne l’ouvrit pas, connaissant sa provenance: Lenoor venait aux nouvelles. Elle s’était opposée à ce qu’il se joigne au convoi, et il avait fallu l’intervention de Cornelis et de Mathy pour qu’elle accepte de lever son veto. Pour la première opération d’envergure de la Spire, il était indispensable qu’un membre du Directoire participe. Hummel, quant à lui, y tenait: c’était une question de confiance vis-à-vis des navis de la flotte. Dans la foulée, Baltus Manneken s’était lui aussi porté volontaire.


  Une sonde survivante communiqua avec l’IA de bord: la bombe H ne présentait à présent plus aucun danger. Hummel ordonna aux vaisseaux de gagner un point plus éloigné. Ils se regroupèrent à dix mille kilomètres de la ceinture, en orbite géosynchrone de la Porte de Vangk.


  Là, Hummel entreprit de décharger le Palmyra, suivi par les autres cargos. Zemön, Dombray et quelques capitaines se glissèrent dans leurs scaras et allèrent arrimer les conteneurs géants les uns aux autres, jusqu’à former un assemblage métallique compact. Zemön ne put s’empêcher d’effectuer quelques acrobaties, sachant qu’Hummel filmait toute la scène. Ils fixèrent une balise sur l’ensemble avant de regagner leurs vaisseaux respectifs.


  «Maintenant, que fait-on? s’enquit par radio Lauberg, le commandant de l’Adastra.


  —On attend le signal du Buro.»


  Ce furent les heures les plus longues qu’ait jamais vécues Hummel. Par mesure de précaution, les émetteurs avaient été coupés, tandis que sur Brig Ijzeri, le Directoire multipliait les faux messages d’inquiétude.


  Quarante-huit heures plus tard, un message anodin leur parvint. Il contenait le mot de passe convenu pour déclencher le retour. Les tuyères des cargos s’allumèrent à la suite, et le convoi se remit en route.


  Au moment de repasser la Porte de Vangk, Hummel éprouva une pointe d’angoisse. Et si Caspar avait eu vent de leur plan, et contre-attaqué en piégeant le passage au retour? Et si…


  Le Palmyra émergea sans encombre de la Porte d’Ijzeri.


  Et toute la flotte mit le cap sur le spatioport.


  


  Chapitre24


  Hummel n’aurait pas imaginé qu’une compagnie de transport vieille de soixante ans puisse s’effondrer en trois jours, juste après que la vérité eut éclaté sur les réseaux d’information. Pas plus qu’il n’aurait cru que des cargos indépendants, à quai sur Brig Ijzeri, fassent une haie d’honneur à la flotte en approche. D’abord, il pensa que le Bureau d’ajustement avait organisé une opération de communication. Avant de débarquer, il appela Mathy.


  «Tu as payé en sous-main les capitaines de ces vaisseaux?»


  Sur l’écran, le chef occulte du Buro prit un air outragé.


  «Absolument pas!


  —Entre nous…


  —Si tu avais la moindre idée de notre popularité au sein de la communauté navi, tu ne poserais pas la question.


  —Oh… dans ce cas, je suis désolé.


  —Tu n’as pas à l’être. En temps normal, j’aurais été flatté que l’on me prête autant de machiavélisme. Mais ce n’est pas le cas, tu as ma parole.»


  Il plaisantait à moitié. Sous sa barbe poivre et sel, Hummel s’empourpra.


  «La fête ne va pas tarder à commencer au siège, reprit Mathy. J’espère bien t’y voir tout à l’heure, histoire de continuer notre conversation.»


  Une manière élégante de mettre un terme à celle-ci.


  «Oui, bien sûr.»


  La Spire louait des modules d’habitation accolés à ses locaux pour héberger les navis en transit. Hummel s’y rendit sans se presser, traversant pour le plaisir deux grappes d’habitats. Il délaissa même les brosses de circulation auxquelles s’accrochaient des paquets de gens. Les compensateurs de ses jambes et de son bras artificiels fonctionnaient de façon transparente, si bien qu’il ne sentit aucun flottement adaptatif. Mieux que des membres naturels, en fait. Ici, le spatioport évoquait un marché bondé, là un complexe d’entrepôts sillonné de robots de maintenance. L’imbrication des quais et des zones habitées composait un mélange unique, mais Hummel ressentait un malaise croissant à chaque débarquement. Trop de gens, dans trop peu de volume, à la merci de la moindre décompression. Un jour, songea-t-il, un peu sombre, la Spire devrait quitter cette station surpeuplée.


  Une douche le réconcilia avec l’humanité. Sur une commode, un bulbe l’attendait, rempli d’un vin onéreux. Avec son salon et sa chambre à coucher, le module ressemblait plutôt à une suite. Il enfila une tenue de cérémonie. Lui n’avait pas les réticences d’un Zemön vis-à-vis des uniformes. Il prit une inspiration. La soirée s’annonçait longue.


  La sortie débouchait sur le carrefour où donnait le siège de la Spire. Des convives en habit de gala s’y engouffraient. Hummel leur emboîta le pas. La sculpture spiralée du hall se dressait tel un totem devant le mur-écran d’affichage du trafic. Quelqu’un avait eu l’idée judicieuse de l’éteindre: la plupart des cargos étaient à quai, les routes commerciales désertes. Chacun reprendrait son programme de livraisons dès le lendemain, lui compris.


  Il se laissa guider par la musique, qui lui parvenait étouffée. L’ensemble des salles de réception avaient été réquisitionnées. Dans les couloirs, de parfaits inconnus traînaient, des bulbes de boisson à la main.


  Aujourd’hui, je ne dois pas connaître plus de cinq pour cent des employés de la Spire, se dit-il, saisi par une vague nostalgie. Mais c’était ridicule. Lenoor, Cornelis, Mathy et lui-même n’avaient aspiré qu’à ce moment.


  Justement…


  —Eh, Cornelis.


  —Vieux frère! (Son index et son majeur tapotèrent sa tempe en guise de salut.) Je devrais t’engueuler: tu as rendu Lenoor malade d’angoisse, avec le convoi. Elle n’a pas arrêté de m’envoyer des messages, sur mon Tremaine.


  Hummel n’avait guère envie de discuter de l’opération, aussi grommela-t-il un assentiment.


  —Où est-elle, au fait?


  Cornelis eut un geste vague en direction d’une salle adjacente.


  —La dernière fois que je l’ai aperçue, elle baratinait des journalistes.


  —Des journalistes?


  —Brig Ijzeri s’est trouvé une mascotte, et c’est nous. Quant aux investisseurs, ils affluent de partout. L’argent coule à flots.


  Hummel s’approcha de Cornelis et lui glissa à l’oreille:


  —Dries et elle vivent toujours ensemble?


  Le capitaine acquiesça d’un air dégagé.


  —Tous les deux sont des adultes consentants, pas vrai…


  —Hmm. J’en déduis que ça coince encore?


  —Pour ma part, plus du tout. Dries a ma bénédiction. J’ai passé beaucoup de temps dans les systèmes vierges ces dernières années, un peu trop je crois. Quand je reviens, ce n’est pas pour me battre. Rianne, en revanche…


  Son geste évasif laissa entendre à Hummel qu’elle n’apparaîtrait pas à la fête. Pierson l’occupait à temps plein, argua-t-il.


  —Et toi? Tu as exploré beaucoup de systèmes vierges, m’as-tu dit.


  Les yeux noirs rapprochés du capitaine pétillèrent. Il se mit en devoir de raconter ses découvertes. Deux planètes habitables, dont une au prix d’une terraformation mineure, plus deux systèmes prometteurs en termes de ressources. Une superterre, recouverte d’eau liquide malgré la grande distance qui la séparait de son soleil, promettait une exploitation intéressante; des algues y élevaient d’immenses corolles noires à travers l’épaisse atmosphère d’hydrogène pur, visibles depuis l’espace.


  Pendant trois quarts d’heure, Hummel l’écouta, avant de héler une serveuse qui passait à portée. Les deux amis grignotèrent des petits fours.


  —Comment vont tes amours? demanda Cornelis, la bouche pleine.


  Hummel haussa les épaules.


  —Pour moi, le sexe reste une façon de combattre le vide… Les jolis garçons, ce n’est pas ça qui manque. Dommage que la plupart d’entre eux aient la tête vide, justement.


  Il jeta un coup d’œil en coin à son ami, mais Cornelis ne broncha pas. Hummel avait ouï dire– était-ce par Lenoor?– que, depuis la naissance de Pierson, il avait cessé ses aventures extraconjugales.


  —Et ta fille? s’enquit-il, pour ne pas laisser le silence s’installer. Je ne l’ai pas vue. Elle n’est pas fâchée, j’espère.


  Cornelis éclata de rire.


  —Je n’ai jamais su si Hendrika avait hérité de ma versatilité ou du mauvais caractère de Rianne. Un peu de chaque, peut-être… bref. Elle se montre charmante un jour, et le lendemain, c’est un démon de l’enfer.


  —Quelle est la température, aujourd’hui?


  —À toi la joie de la découverte. Je dois rejoindre Lenoor, pour son discours. Retrouve-nous là-bas.


  Dans un coin, on apercevait Zemön. Sa tenue négligée détonait, ce qui ne l’empêchait pas d’être entouré par une demi-douzaine de jeunes femmes fardées. Peut-être les avait-il ramenées des Fleurs du vide? Hummel hésita à le rejoindre. Malgré sa décontraction, il prenait son rôle de représentant des navis au Directoire à cœur, si bien que les conversations se muaient souvent en débats passionnés. Hummel crut voir passer Hendrika. Il se lança à sa poursuite à travers les salles de réception.


  À l’entrée d’une salle, il faillit heurter Mathy en pleine discussion avec un couple de journalistes.


  —… Naturellement, il ne s’agit pas d’une attaque contre la Spire! Mais si tel était le cas, nous la considérerions comme une bonne nouvelle.


  —Vraiment? rebondit la chroniqueuse.


  —Ce serait la preuve que la Spire est devenue assez puissante pour effrayer les grandes compagnies.


  —Vous en parlez comme d’un test que vous auriez réussi, fit remarquer le second journaliste, un sourire aux lèvres.


  La réflexion frappa Hummel. Et si c’était le cas? Cette opération serait notre passage à la maturité. Peut-être le temps est-il venu de postuler à l’ORCI.


  —S’il y a quelqu’un qui a réussi, c’est lui, s’exclama Mathy en désignant Hummel d’un bras tendu.


  Le capitaine força un sourire. Il n’aimait guère être ainsi propulsé dans la lumière. Que les journalistes ne l’interrogent pas davantage sur le déroulement de l’opération le surprit néanmoins. Leurs questions tournaient autour du rôle du Bureau d’ajustement. Peu à peu, il comprit que la fête n’avait d’autre but que sa consécration.


  Avec raison, car cette victoire était avant tout celle du Buro. Ces dernières années, Mathy avait usé de son influence pour en augmenter le budget de fonctionnement. Aujourd’hui, cela avait payé. Sans lui, quatorze vaisseaux auraient été bloqués de l’autre côté d’une Porte de Vangk et ses navis promis à une horrible fin, à des années-lumière de la Porte la plus proche, sans possibilité de leur porter secours.


  Il éprouvait une reconnaissance réelle pour le service. Alors, pourquoi se sentait-il étranger en ce lieu? Pourquoi avait-il envie de regagner son bon vieux Palmyra?


  —Tu en tires une tronche, mon gus!


  Il se retourna, pour tomber nez à nez avec Zemön. L’ancien pilote de guerre lui tendait un bulbe de vin. Hummel avala d’un trait.


  —Ça se voit tant que ça?


  —Je l’ai bien vu, moi, alors que je suis surtout préoccupé par ma personne.


  Hummel hésita, avant de vider son sac.


  —Peuh! lâcha le capitaine du Flagg. Au retour de Takimadalar, pour qui crois-tu que les cargos du coin se sont déplacés? Le Buro? Non, ce sont les navis qu’ils acclamaient. Ceux qui ont fait le boulot. Comme toujours, du reste: les Portes de Vangk seraient encore inaccessibles aujourd’hui, sans les équipages qui mènent les vaisseaux jusqu’à elles. Les foutus héros, c’est nous.


  —Sans la chance, nous aurions échoué.


  —La chance? C’était nous, notre astuce et notre volonté.


  Hummel eut envie de lui rappeler que les plans, comme les prières, échouaient toujours. L’expansion humaine n’avait jamais été maîtrisée. C’était un assemblage d’actes isolés qui finissaient par s’emboîter, plus ou moins bien, pour donner l’illusion du cours de l’Histoire. La Spire ne ferait pas exception. Elle grandirait, s’imposerait peut-être, vieillirait, et, au final, mourrait. Toute cohérence n’était qu’un trompe-l’œil.


  —Zemön, tu es un sage, mentit-il.


  —Que non! Je suis un idiot, sinon je ne bosserais pas pour la Spire. (Il eut un large sourire.) En tout cas, ce soir, pas question de jouer la fausse modestie. Profitons-en tant que l’on peut.


  L’une de ses admiratrices qui attendaient plus loin lui adressa un clin d’œil, et il planta là Hummel. Un mouvement général attira ce dernier vers le fond de la plus grande salle. Un groupe s’amassait devant une zone délimitée par un cordon. Il se dirigea vers Lenoor et Cornelis sitôt qu’il les aperçut. La jeune femme lui fit un salut enthousiaste.


  —Hummel! Enfin, te voilà.


  Il ne l’avait jamais vue si resplendissante, et le lui dit, constatant avec plaisir qu’elle était encore capable de rougir.


  —Mathy t’a trouvé un peu déprimé, lui confia-t-elle. Ça va?


  —Bien sûr.


  —Quelque chose te tarabuste. Allez, dis-moi.


  —Caspar est l’instigateur de tout ce gâchis. Est-ce qu’il paiera un jour pour son méfait?


  —Son échec a coûté une fortune aux trois compagnies du consortium. Il fera le premier les frais de sa dissolution. S’il parvient à rester en vie, personne ne voudra plus travailler avec lui. D’une façon ou d’une autre, il est fini.


  Ces paroles, prononcées d’un ton neutre, lui firent froid dans le dos.


  —Je doute que le sort de Caspar soit la cause de ton humeur, pas vrai? ajouta-t-elle, un brin malicieuse.


  —Toutes ces intrigues, quel gaspillage d’énergie humaine, tu ne trouves pas? Au lieu d’avancer en ligne droite, nous sommes obligés de louvoyer comme au beau milieu d’un champ d’astéroïdes. Cela nous freine.


  —Ces cabrioles font de nous de meilleurs pilotes, dirait Mathy.


  Un assistant toussota afin de les prévenir que le temps du discours était venu. Hummel se recula, mais Lenoor l’attrapa sans façon.


  —Il faut que tu sois à nos côtés. Nous voici réunis: les trois personnes à la base de la Spire.


  —Je reste là, dans le public…


  —Viens avec nous! Sinon, la surprise sera gâchée.


  Il n’eut pas le temps de se dégager: des «chhht» retentissaient ici et là.


  Le discours commença sans préambule. L’esprit ailleurs, Hummel ne raccorda qu’à la troisième phrase.


  —… En moi-même, je m’étais juré que nous ne mettrions pas plus de dix ans pour desservir dix planètes. Cela me semblait un délai raisonnable. (Sur le mur-écran derrière elle, la sculpture du hall apparut.) Nous avons dépassé la quinzaine, en presque moitié moins de temps.


  Elle détailla les objectifs de la Spire, et, à nouveau, Hummel décrocha. Sans le vouloir, son regard rencontra celui de Cornelis. Il se sentit coupable lorsque celui-ci lui fit signe de prendre son mal en patience. C’est là qu’il remarqua le pad qu’il tenait d’une main négligente.


  Tiens, lui aussi va faire un discours?


  Cornelis se racla la gorge.


  —Comme Hummel, les discours m’ont toujours ennuyé. Aussi, je vous ferai grâce du mien.


  Des rires s’élevèrent, qu’il stoppa d’un claquement de langue.


  —Mais durant mes jours, ou plutôt mes mois, de voyage dans les systèmes vierges en quête de nouveaux mondes, j’ai pensé à ce que je laisserais derrière moi, si je disparaissais avec mon Tremaine. Ma famille, en premier lieu. Et puis cela…


  Il fit un geste panoramique.


  » La Spire n’est pas n’importe quelle compagnie de transport, et pas seulement parce qu’on vous le serine à longueur de journée! Elle s’est construite sur les navis, pour desservir les Confins. Faire le boulot que ne font pas d’autres compagnies– celles-là mêmes qui ont cherché à nous détruire. Parce que la guerre qui nous oppose à elles ne relève pas seulement de l’économie. Nous portons d’autres valeurs. Alors, pendant que je tournais en rond dans ma boîte de conserve lancée entre les étoiles, je me suis dit que le temps était venu de porter haut ces valeurs. Quoi de mieux qu’un hymne?


  Dans le silence qui s’était abattu sur l’assemblée, à travers toutes les salles, la voix rauque de Cornelis s’éleva.


  Navis!


  Noussommes cequirelie


  Traitd’union entrelesPortes etlessphères


  Loin duBerceau évanoui


  Leflambeau dessoleils nouséclaire.


  Lesplanètes sontnospuits, nosjardinsdanslesairs


  Lescolons, autantdegraines dansnossoutes


  Que nousrépandons toutes


  Avec leurstroupeaux leurssemences.


  DeSiboreàKhatim, deDranceàPhedoret


  LaSpire sedéploie àchacun denossuccès.


  Nous, leferdelance contrelescompagnies


  Ces hideuses harpies


  Navis! Navis!


  Laseulelimite: noscellules étrillées parlesradiations.


  Lesmondes àembrasser sontencorelégion


  Nouslesconquerrons, oùqu’ilsseplanquent


  Jusqu’aubutultime– leglobedesVangk.


  Tousnosjours seconfondent danslanuitimmuable


  Quicharriel’écho del’aube destemps.


  Ôabîmeéternel, ôvideséparateur!


  C’est là-haut qu’unnavi doitmourir


  Etrenaître, embarqué, etencorepérir.


  Navis! Navis! Navis!


  La voix se tut.


  Un temps incertain, le silence plana. Un silence d’une tessiture ineffable, non pas faite d’attente mais de recueillement. De timides applaudissements le rompirent. Ils provenaient de l’une des salles du fond. D’autres, plus nourris, retentirent, suivis d’autres encore. Puis la vague emporta tout.


  Dans un coin, une seule personne n’acclamait pas. Hummel l’identifia sur-le-champ. En voyant le visage pétrifié de Mathy, il comprit la nature de la surprise de Lenoor. Ni elle, ni Cornelis ne l’avait informé de l’hymne auparavant. Ils l’avaient mis devant le fait accompli, comme pour signifier: Tu as voulu qu’aujourd’hui, ce soit le triomphe du Buro. Nous en avons fait le triomphe de la Spire, et au premier rang, des navis.


  Hummel s’aperçut que ses mains battaient au même rythme que ses compagnons. Des larmes brillaient au coin de ses yeux. Il s’abandonna à cette chaleur. Les difficultés ne faisaient que commencer, aucun doute là-dessus. Il ignorait si demain, les femmes et les hommes de la Spire vivraient à nouveau une telle communion.


  Aussi était-il déterminé à en profiter.


  Épilogue


  Sitôt qu’elle eut effectué le saut, avalant un nombre indéfini de parsecs en un milliardième de seconde, la sonde CROZ-6502-9355 essaya de se repérer. Ses banques de données contenaient une carte fiable de trois des bras de la Voie lactée, si bien que, la plupart du temps, elle parvenait à localiser physiquement le système dans lequel elle émergeait. Sur la vingtaine de milliers de mondes colonisés, la grande majorité se situaient dans le bras d’Orion. Une paille, parmi les soixante millions de planètes viables que comptait cette partie de la galaxie. Elle-même en avait découvert onze sur un total de dix-sept voyages.


  Sa taille atteignait tout juste celle d’un modeste cargo. Ses flancs contenaient une centaine de petits drones d’exploration. CROZ-6502-9355 était commandée par une IA Sprit 9, le degré maximum d’intelligence. Son psychisme incluait la conscience de sa propre existence, même si l’on débattait encore de sa réalité. On ne discutait plus, en revanche, son appétence pour l’apprentissage et l’auto-amélioration. De telles IA demeuraient inhabituelles dans un vaisseau spatial, en particulier parce qu’elles coûtaient une fortune qu’il fallait rentabiliser de manière plus immédiate. Dans ce cas précis, leur recours s’avérait une nécessité: la complexité des missions d’exploration qui leur étaient confiées requérait un esprit d’initiative que seule une Sprit 9 était capable de possédait. 9355 était donc une personne, véritable quoique larvaire, ou plutôt désincarnée, c’est-à-dire non modelée par des impératifs organiques de désir ou de peur. Ses buts étaient clairs, sa lucidité totale, sa curiosité face au monde évoquait celle d’un enfant. Un rêve ou un cauchemar d’inhumanité, selon le point de vue.


  En dépit d’une poignée de capitaines romantiques qui accaparaient l’attention du public, l’exploration des systèmes vierges demeurait l’apanage presque exclusif des sondes de type CROZ. Plus fiables, ne nécessitant aucun système de survie embarqué, elles avaient un taux d’efficacité inégalé. 9355 n’en tirait aucune gloire. En fait, son niveau d’abstraction, quoiqu’élevé, ne lui permettait pas d’avoir un avis là-dessus.


  Cette fois cependant, aucune étude n’était possible. La nouvelle Porte avait débouché à l’intérieur d’une zone compacte, peut-être une nébuleuse dotée d’une densité exceptionnelle, rendant le ciel obscur. Une lueur infrarouge émanait de toutes les directions, non homogène cependant. L’IA mobilisa ses ressources pour cartographier le fond. Peut-être qu’à partir des différences de luminosité, pourrait-elle en tirer un schéma se rattachant à une réalité extérieure? Chaque nébuleuse, émergeant d’une mer de gaz et de poussières, possédait sa signature propre. Or, celle-ci ne correspondait à aucune donnée mémorisée. À première vue, c’était comme si l’environnement se trouvait à l’intérieur de quelque chose. Quelque chose de colossal.


  Elle envoya un bref message signalant qu’elle n’avait pas été détruite à son arrivée, et qu’elle commençait l’analyse de ce système exotique.


  Car les environs immédiats se montraient plus extraordinaires encore.


  Le centre du système était occupé par un objet de soixante-dix mille kilomètres de diamètre; une détermination plus précise n’était pas encore possible. Une sphère d’une perfection mathématique, couverte de motifs réguliers à peu près circulaires. D’un blanc opalescent, ils évoquaient des granules de convection à la surface d’une étoile. En orbite proche roulaient deux planétoïdes rocheux au relief bouleversé ainsi qu’une ceinture sombre très fine, de quelques dizaines de mètres d’épaisseur.


  L’attraction de l’objet était puissante, plus que ne l’avait laissé supposer son volume. La coquille recouvrait peut-être une naine blanche? Le seul moyen de répondre était d’approcher et d’étudier l’objet. La sonde mit à feu son propulseur principal pour infléchir sa trajectoire.


  L’IA-pilote n’était pas le seul dispositif hautement évolué de la sonde. Chacun de ses éléments de fonctionnement était ce que l’humanité avait conçu de mieux en matière de propulsion, de blindage et de télémétrie. Son spectre électromagnétique couvrait des rayons gamma jusqu’au rayonnement fossile. Des batteries de capteurs pouvaient intercepter toutes sortes de particules de même que les ondes gravitationnelles. Des systèmes de propulsion différents lui permettaient des accélérations foudroyantes grâce à sa réserve d’antimatière, ou au contraire une poussée lente, sur des dizaines d’années le cas échéant.


  9355 choisit de ne pas donner pleine puissance à son propulseur. Mieux valait que la sphère, si elle était douée de conscience, ne connaisse pas d’emblée l’étendue de ses capacités. Au bout de quatre minutes, la tuyère s’éteignit. Elle déploya tous ses capteurs, et la moisson de données commença.


  La sphère n’émettait pas de radiations singulières. En revanche, elle absorbait le faisceau lidar étroit envoyé par la sonde. La luminosité blanchâtre de sa surface ne permettait pas de tirer de conclusions tant son spectre était large. La sonde tenta de l’analyser via la lumière reflétée ou décomposée par les molécules environnantes. Chou blanc, là aussi. Peut-être n’était-elle même pas constituée d’atomes, comme on le supputait à propos des Portes de Vangk. Quant aux granules de surface, ils restaient un mystère total.


  La ceinture se précisait. Tout d’abord, 9355 ne comprit pas la nature de ces débris géométriques recourbés, manifestement artificiels. Elle observa les éléments les plus grands, d’une cinquantaine de mètres de long, pour vingt-deux de large et dix d’épaisseur. Il s’agissait de fragments de Porte de Vangk. Des morceaux plus petits pailletaient la ceinture, sans doute d’autres éléments de Porte.


  Quatre heures plus tard, sa trajectoire l’amena à croiser l’un des deux astres rocheux. Elle dépêcha une paire de drones dont les radars scannèrent la surface escarpée, puis modélisa l’ensemble, dépliant les masses agglomérées. Les résultats l’emplirent de perplexité. Il s’agissait bien de planètes à l’origine. D’énormes portions de matière avaient été prélevées, entre leur surface et leur noyau, laissant de monstrueuses excavations. Les deux tiers des masses initiales avaient disparu. La gravité avait joué, provoquant un effondrement global pour retrouver la stabilité d’une sphère compacte. Aucune force humaine n’avait le pouvoir de dépecer ainsi des planètes, ni de fabriquer la sphère géante, dont les propriétés ne s’accordaient pas avec les lois de l’univers.


  Selon toute probabilité, CROZ-6502-9355 avait découvert un système vangk.


  Ses circuits d’analyse ne parvenaient pas à donner un sens à ses perceptions. Ils fouillèrent dans sa base de données, lurent quinze mille articles de spéculation scientifique stockés liés aux artefacts vangks. Elle exécuta une longue suite de programmes de modélisation. Un arbre de pistes interprétatives se mit à croître. L’endroit pouvait être un ancien chantier de construction de Portes. La sphère centrale serait la matrice au sein de laquelle avait été fabriqué, ou extrait, le matériau superexotique qui composait l’anneau des Portes. Pour une raison ou une autre, le chantier avait été abandonné du jour au lendemain, ce qui expliquait la ceinture de débris– possiblement des Portes à demi forgées. Peut-être l’événement correspondait-il à la disparition des Vangk. Jusqu’à présent, nul n’avait su dire s’il avait été prémédité, ou si la mythique espèce extraterrestre avait subi une attaque qui avait provoqué son extinction ou sa fuite. Une autre piste concernant la sphère était un nœud dans le réseau des Portes, voire la Porte originelle à laquelle toutes celles de l’univers se rattachaient. Les théoriciens étaient nombreux à penser qu’il en fallait une, et qu’elle se différenciait des Portes conventionnelles. Quoi qu’il en soit, ces hypothèses ne répondaient pas aux interrogations que posaient les deux planètes évidées et effondrées sur elles-mêmes.


  9355 infléchit encore sa trajectoire afin de s’approcher au plus près de la sphère blanche, qui emplissait à présent la moitié du ciel visible. Elle engagea une nouvelle série de tests. Ceux-ci revinrent, tous négatifs. Elle lança une demi-douzaine de drones. Au bout de quelques minutes, leurs moteurs s’éteignirent et ils cessèrent d’émettre. Une alarme intérieure retentit. Ses propulseurs vectoriels venaient de se déclencher, pour contrer un accroissement brutal de gravité. Il se passait quelque chose. À l’équateur, un second objet apparut: une sphère blanche identique à la première, mais beaucoup plus petite, un peu plus d’un kilomètre de diamètre– celui d’une Porte, au centimètre près. Elle touchait la surface de la sphère mère par un unique point. Une seconde sphère se matérialisa au sommet, plus petite, puis une autre.


  9355 vit le chapelet pousser dans sa direction. Il la rejoindrait lorsqu’elle aurait atteint la périhélie de son orbite déviante. Un bref moment, la sonde hésita. La sphère blanche souhaitait-elle établir un contact?


  Mais les alarmes continuaient de résonner en elle. Ces alarmes répétaient ce mot: Attaque.


  Un mécanisme de défense joua, et ses tuyères crachèrent de toute la puissance de son moteur à graine d’antimatière. Elle n’eut aucun mal à contrer l’attraction croissante. Les ondes gravitationnelles perçues par ses détecteurs n’avaient aucun sens. Soit la sphère gagnait en masse à chaque seconde, soit elle modifiait les caractéristiques fondamentales de l’espace-temps autour d’elle.


  Une décision se fraya un chemin à travers ses processus mentaux. Encodé dans son programme à la manière d’un instinct se nichait le besoin de divulguer ce qu’elle avait appris au reste de l’univers humain, avant une possible destruction. Sa radio était calée sur des fréquences particulières, déterminées par ses concepteurs pour communiquer ses renseignements via la Porte de Vangk. Elle avait également accès aux canaux dévolus aux téléthèques, dont elle transportait un relai. Mais cette fois, rien ne passa. Elle balaya les fréquences, à l’écoute de quelque chose, n’importe quoi. À plusieurs reprises, des rafales de craquements se firent entendre. Des signaux codés selon des protocoles inconnus. Les fréquences changeaient sans cesse, si bien qu’il lui était impossible d’assembler une séquence assez longue pour entamer un décryptage pertinent. 9355 était extrêmement perplexe.


  Les sphères avaient atteint la ceinture de débris de Portes. L’IA repéra une activité au point de convergence. Des éléments de l’anneau s’animaient. Ils encerclèrent la dernière sphère– celle-ci ne mesurait pas plus de dix mètres de diamètre– à la manière d’une Porte miniature.


  Soudain, la petite sphère se détacha du chapelet et bondit vers la sonde. Sans disposer d’aucun propulseur visible, elle avalait la distance avec une effrayante rapidité. 9355 éjecta une bordée de drones sur une trajectoire d’interception, sans grand espoir. Et en effet, les engins s’écartèrent docilement.


  La sonde émit un jet d’informations compressées vers la Porte de Vangk, ainsi qu’une mise en garde, mais celle-ci demeura inerte. L’IA pressentit que même si elle parvenait jusqu’à elle, elle ne s’activerait pas à son passage.


  CROZ-6502-9355 eut beau louvoyer, il ne fallut qu’une quarantaine de minutes à son poursuivant pour la rattraper. Elle ressentit la secousse de l’éperonnage. Ses caméras extérieures virent l’anneau fluctuer autour de la sphère, ses éléments se dissocier puis se réassembler en un engin effilé. Ce dernier s’agrippa à la coque, et entreprit de se frayer un chemin à travers ses couches de blindage.


  Sitôt que l’engin eut pénétré dans la coque, les systèmes internes de CROZ-6502 défaillirent en cascade. La matière intelligente prenait possession de ses organes les uns après les autres. L’IA les voyait disparaître de son esprit sans pouvoir intervenir. Elle ne savait toujours pas si l’engin voulait sa destruction ou son assimilation. Si elle avait été plus évoluée, ou simplement plus humaine, elle serait passée par des états mentaux tels l’émerveillement, le doute, la crainte, voire la terreur. Elle ne ressentit rien de tout cela. Pas davantage l’échec ni le regret, sinon une pensée s’apparentant à une démangeaison mentale, l’incomplétude de n’avoir pu transmettre à ses créateurs le peu d’informations qu’elle avait appris.


  Puis, 9355 cessa d’exister.


  À suivre


  dans Spire–2,


  Cequidivise.
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  Prologue


  An2157


  Si les cartes enregistrées sur son implant étaient fiables, Frank Fervent approchait de la cabane qu’il recherchait. Il avait traversé plusieurs kilomètres de jungle épaisse, franchi des murs de végétation à coup de machettes et su maintenir son cap.


  Ce type d’environnement ne l’effrayait pas. Il y était préparé. Il était préparé à presque n’importe quel type d’environnement. Après avoir passé cinq années sur Mars, et s’y être distingué par sa capacité à survivre par lui-même, il savait être l’un des passagers de l’Arca les plus à même de s’orienter dans la forêt Sempervirente. S’il ne parvenait pas à retrouver la cabane évanescente, alors personne ne le pourrait.


  Le commandant Jonah Aquilio aurait pu envoyer un drone, mais de toute évidence, il n’avait pas voulu attirer l’attention, raison pour laquelle Frank avait été envoyé seul et en secret dans la forêt, avec la consigne expresse de ne pas ébruiter le contenu de ses ordres.


  Frank n’avait aucun intérêt particulier pour la cabane, mais il avait été troublé d’apprendre qu’elle était demeurée introuvable pendant plusieurs mois. Il comprenait à présent pourquoi on la qualifiait d’évanescente.


  Il ne s’était pas interrogé sur les raisons de la présence d’une cabane dans un endroit aussi inaccessible que le cœur d’une forêt tropicale, mais il devinait qu’elle consistait en un peu plus que quelques branches accolées les unes aux autres. L’ordre qu’il avait reçu de la retrouver était crypté et classé «prioritaire».


  Presque une heure de lutte contre la surabondance végétale lui avait été nécessaire pour accéder au cœur de la jungle, et il espérait être bientôt sur le chemin du retour. Il s’appuya contre la paroi suintante d’un tronc pour reprendre son souffle et essuyer la sueur qui recouvrait son visage. À en juger par les données de son implant, qui, relayées par ses lentilles de contact, défilaient devant ses yeux, la cabane se situait à moins d’une dizaine de mètres sur sa gauche.


  De grands insectes plats se faufilèrent derrière une racine. Des régulateurs. Bien qu’inoffensifs, leur apparence était suffisamment repoussante pour dissuader les plus aventuriers des arconautes de se risquer dans les profondeurs de la jungle. Semblables à de grands coléoptères aplatis, les plus massifs pouvaient mesurer trente centimètres de long. Ils infestaient la forêt Sempervirente et jouaient un rôle actif dans le développement et l’équilibre de l’écosystème. Ils avaient été élaborés spécialement pour cette tâche.


  Frank éloigna du pied ceux qui semblaient s’intéresser à lui, et poursuivit son chemin.


  La cabane était pour beaucoup devenue un mythe que l’épaisseur de la forêt entretenait. Seules quelques cartes attestaient de son existence, et peu étaient ceux qui l’avaient déjà vue. Enfouie dans un enchevêtrement végétal extrêmement dense, elle restait inaccessible sans équipement adapté.


  Frank s’efforça de suivre la direction indiquée par son implant, s’acharnant contre l’obstruction végétale. Par endroit, la voûte des arbres était si épaisse que la lumière, teintée de vert sombre, comme si elle s’était elle-même imprégnée de chlorophylle au contact de la sylve, ne parvenait qu’à peine jusqu’au sol.


  L’opposition massive du milieu à le laisser passer commençait à entamer sa confiance. Accomplir sa mission ne lui paraissait plus aussi enfantin que quelques heures plus tôt, quand il avait reçu le message crypté du commandant.


  Tandis qu’il se glissait entre deux énormes troncs, il remarqua qu’un groupe de régulateurs curieux semblait avoir décidé de l’accompagner. Son irritation en fut amplifiée mais, il le sentait, elle provenait d’un début de découragement. La cabane, s’il se fiait aux indications de son implant, aurait dû être sous ses yeux.


  L’idée lui vint que les données fournies n’étaient peut-être pas si fiables que cela.


  C’était en théorie impossible. Chaque centimètre carré de la forêt avait été scanné, photographié et mémorisé sur des disques durs. Chaque brin d’herbe y était identifiable tout comme il était possible de localiser, en permanence, la position de chacun des milliards de pucerons qui y habitaient.


  Une cabane de bois ne pouvait se soustraire aux systèmes d’observation sur lesquels l’implant de Frank était connecté.


  Et pourtant, la cabane restait invisible. Ignorant l’assemblée grouillante de régulateurs, Frank reprit son chemin, hachant la végétation avec une détermination de plus en plus érodée.


  La lame de sa machette heurta soudain une surface suffisamment solide pour y résister. Frank crut un instant avoir atteint son but, puis réalisa son erreur.


  Devant lui ne se trouvait pas une cabane, mais un mur. Un mur de métal qui s’opposait à la végétation, et disparaissait à gauche comme à droite dans l’opacité d’émeraude. Il fallut à Frank quelques instants pour comprendre où il se trouvait. Il avait atteint l’une des limites de la forêt.


  C’était impossible.


  Comment avait-il pu traverser toute l’étendue de la jungle sans s’en apercevoir? Pourquoi son implant lui avait-il transmis des données erronées? Selon les cartes, il aurait dû se trouver au cœur même de la forêt. Il était en fait à son extrême limite.


  Il réfléchit un instant. Sans moyen de détection au point, il était peu probable qu’une autre tentative soit plus fructueuse que la première. Il passerait des heures à errer dans la forêt en vain. De plus, la nuit artificielle ne tarderait pas à tomber, et il n’avait pas de lampe torche.


  Il comprit qu’il avait échoué. Il détestait cette idée. Plus prosaïquement, il détestait l’idée de rendre compte de son échec, surtout pour une tâche qu’il avait estimé– qu’il estimait toujours– enfantine.


  Résigné, il longea le mur de métal jusqu’à trouver une échelle d’extraction. Il n’avait pas encore quitté la forêt que déjà, un début de honte l’assaillait. Il se hissa lentement au-dessus de l’épaisse masse végétale. Quand il dépassa les cimes des plus grands arbres, une lumière blanche l’aveugla. Un projecteur, braqué sur la canopée, se trouvait à une dizaine de mètres au-dessus de lui. Il le dépassa et put finalement rejoindre la passerelle qui surplombait la forêt.


  Épuisé, il s’appuya contre la rambarde. Sur près de six kilomètres carrés, la forêt s’épanouissait sous l’éclat de luminaires qui assuraient à la végétation sa dose quotidienne de lumière. Quelque part, dans la zone la plus dense et la plus inaccessible, se trouvait la cabane évanescente.


  Elle restera une légendeencore un peu, pensa Frank.


  Il n’arrivait pas à se départir de l’impression que son incapacité à retrouver la cabane révélait non une de ses limites personnelles, mais constituait un affront pour l’humanité. Comment concevoir qu’une simple forêt, artificielle de surcroît, puisse garder quelque chose hors de portée des humains? Des humains du vingt-deuxième siècle du moins. Une espèce qui colonisait Mars et le système solaire ne devrait pas se retrouver impuissante face à de simples arbres.


  D’humeur de plus en plus sombre, il leva les yeux vers la voûte vitrée qui occupait une grande part du plafond et derrière laquelle le vide de l’espace se déployait comme un abysse sans fond. Il lui sembla un instant que les étoiles se moquaient de lui.


  Sans perdre davantage de temps, il prit la direction d’une sortie de secours.


  Chapitre 1


  An2147


  L’alarme tira Sorany du sommeil profond dans lequel elle était plongée, la texture réelle du son brouillant rapidement le contour incertain des formes qui avaient empli son esprit. Les visions étranges et colorées de son rêve se dissipèrent dans l’air glacé de la chambre.


  La jeune femme se redressa sur sa couchette, au moment où les dernières images rémanentes de son rêve s’évanouissaient. Le souvenir d’un désert de sable blanc, tranché à l’horizon par un ciel d’un bleu profond, persistait dans son esprit, mais déjà, elle n’était plus capable de se rappeler ce qu’elle faisait dans ce désert, ni ce qu’elle y cherchait. Seule l’intensité des teintes et des contrastes du paysage lui paraissait encore claire.


  Le son désagréable et répétitif de l’alarme finit de l’arracher définitivement à ses visions. Elle tâtonna quelques instants, la main sur le mur, au-dessus de son oreiller, à la recherche de l’interrupteur, avant de se rappeler qu’il n’y en avait pas. Elle n’était pas dans sa chambre.


  Le souvenir de sa situation acheva de l’ancrer dans la réalité, la sordide réalité de son box de trois mètres carrés, à plus d’un milliard de kilomètres de chez elle.


  Enveloppée dans des couvertures isolantes, elle se leva pour essayer de comprendre ce qui n’allait pas. Il devait faire en moyenne -10°C dans la station, soit presque 180°C de plus qu’à l’extérieur. Le petit chauffage placé à côté du lit élevait la température du box à peine au-dessus de zéro. Sorany soupira et un nuage de vapeur s’échappa de ses lèvres.


  La tablette posée sur le sol glacé était à l’origine de l’alarme. Apparemment, l’une des sondes avait découvert quelque chose d’anormal, et avait transmis un message d’alerte.


  La jeune femme eut brusquement envie de pleurer.


  Elle détestait cette station. Elle détestait le froid. Elle détestait l’air comprimé qui lui causait de sourdes migraines. Le but de la mission et les découvertes des sondes l’indifféraient au plus haut point. Pourtant, elle n’avait pas d’autre choix que de faire comme si sa situation lui convenait parfaitement. Elle n’avait d’autre choix que de réagir aux sollicitations de l’I.A. de la station.


  Elle allait devoir sortir et se rendre seule jusqu’au laboratoire pour vérifier que rien d’inhabituel n’était en train de se produire. C’était son tour de garde, et si elle laissait passer quelque chose d’important, le professeur Stern ne le lui pardonnerait pas. Peut-être même la renverrait-il sur Terre, la contraignant alors au service martien, le pire des scénarios pour elle.


  Elle se força à ne pas penser à son foyer et sa famille, séparés d’elle par une distance que la lumière mettait plus d’une heure à parcourir, et parvint à retenir ses sanglots. Elle enfila sa combinaison isolante, ses bottes, et quitta la chaleur relative de son box. Jusqu’au sas de sortie, le froid ne ferait qu’augmenter. Pleurer pouvait être dangereux dans ces conditions.


  Il fallait souffrir maintenant pour avoir un futur serein. C’était ce qu’elle se répétait tout le temps. C’était ce qui lui permettait de tenir.


  Les combinaisons SemIX étaient prévues pour des températures extrêmes. Elles pouvaient résister aussi bien à des coulées de lave qu’à de l’oxygène liquide, mais la plus petite négligence pouvait en faire une tenue mortuaire. La moindre faille dans l’étanchéité se révélait systématiquement fatale à -190°C.


  Sorany vérifia plusieurs fois que tous les indicateurs étaient au vert, comme on lui avait appris à le faire, avant de se décider à ouvrir la porte du sas. Elle ressentit un léger choc tandis que l’oxygène s’échappait du compartiment.


  Sa visière se polarisa immédiatement tandis qu’elle se résignait à sortir. Au-dessus de la ligne bleutée de l’horizon, étrangement proche, se découpait un gigantesque croissant de lumière orangée. La traînée fantomatique d’un immense disque brillant le coupait en son centre, et par un curieux effet d’optique, s’aplanissait pour finalement disparaître à une distance infinie. L’éclat de l’astre se réfléchissait sur le sol de glace avec une intensité aveuglante, illuminant toute la surface du satellite. Le soleil, minuscule dans le ciel noir, paraissait presque blafard en comparaison.


  Saturne, colossale dans le ciel d’obsidienne, illuminait les plaines glacées d’Encelade, tel un dieu terrible et silencieux, veillant à ce que rien ne trouble l’hiver éternel de la surface.


  Sorany frissonna. Ce paysage, qu’elle aurait trouvé somptueux sur un écran, lui paraissait sinistre et inquiétant. L’immensité muette de la planète rendait le silence assourdissant. Ses dimensions titanesques n’avaient rien à dire aux humains. Elles leur étaient indifférentes.


  La jeune femme s’efforça de se ressaisir. Le professeur Stern lui avait déjà expliqué les effets que l’éclat de Saturne pouvait causer. Il avait mentionné les crises d’angoisse, parfois de panique pure et simple. Il avait évoqué le sentiment d’absurdité. Pour cela aussi, elle avait était préparée.


  Elle vérifia une énième fois ses réserves d’oxygène, se harnacha au câble de sécurité et se dirigea vers le petit préfabriqué, situé à une cinquantaine de mètres des principaux bâtiments de la station, laboratoire de l’expédition scientifique.


  Sorany n’avait pas expérimenté beaucoup de situations difficiles dans sa vie, mais elle devinait que peu de choses requéraient autant de maîtrise de soi que parcourir seul une distance, même courte, sur une planète sans vie ni oxygène. La fameuse horreur du vide se manifestait dans le silence. Le silence des étendues pâles et désertiques, figées dans l’immobilité géologique, à peine troublé de temps en temps par une météorite ou une éruption. Le silence du ciel, traversé par des astres muets et gigantesques. Pire que tout, le silence de l’oreillette, qui rappelait que le moindre faux pas pouvait se révéler fatal. Une erreur dans le dosage de l’oxygène, une crise de panique, et dix mètres pouvaient alors devenir une distance infranchissable, avec ou sans câble de sécurité. On n’avait, dans ces cas-là, pas le temps d’être secouru.


  Sorany s’efforça de se concentrer sur son objectif, dosant chacun de ses mouvements en fonction de la gravité d’Encelade. Elle se devait d’être à la hauteur.


  Un geyser de glace troubla l’immobilité du paysage, loin sur sa gauche, presque au niveau de l’horizon, et elle faillit sursauter, ce qui aurait eu pour effet de la déstabiliser complètement. Elle fit taire la voix au fond d’elle-même qui lui répétait de faire demi-tour, ou de fermer les yeux et de se recroqueviller sur elle-même. Elle fit taire toutes les voix qui lui criaient que le découragement était une option. Elle fit taire toutes les voix en elle pour s’en remettre à ses automatismes et atteindre le laboratoire sans incident. Et elle y parvint.


  Elle ouvrit la porte du sas et s’engouffra à l’intérieur, s’arrachant à l’oppression du silence, du vide et de Saturne, se refusant à penser au retour vers la station.


  Quand, débarrassée de sa combinaison isolante, elle pénétra enfin dans le laboratoire, elle se demanda un instant ce qu’elle y faisait. Le trajet à l’extérieur avait presque effacé de sa mémoire le souvenir de l’alarme. S’efforçant d’organiser ses pensées, et en dépit d’un sentiment de désorientation persistant, elle se dirigea vers l’ordinateur central.


  Comme elle l’avait deviné, une sonde avait découvert quelque chose d’inhabituel. Elle se frotta les mains pour se réchauffer et se résigna à lire le rapport émis par l’I.A. du laboratoire.


  La sonde numéro7, qui parcourait les lacs souterrains d’Encelade, avait détecté dans le manteau de glace qui recouvrait le satellite, des tunnels pour lesquels l’I.A. n’avait trouvé aucune explication naturelle. Sans ressources pour comprendre la cause du phénomène, elle avait émis l’alerte qui avait réveillé Sorany.


  Pas plus que l’I.A., Sorany n’avait la moindre idée de ce qui avait pu créer ces tunnels, mais elle devinait que le phénomène, qu’il soit en rapport ou non avec l’objectif de l’expédition, revêtait une importance particulière.


  Dix sondes avaient été déployées dans les réservoirs d’eau sous pression à zéro degré qu’abritaient les profondeurs d’Encelade. L’objectif était de trouver des bactéries en sommeil ou d’infimes traces de vie.


  Quatre missions avec des objectifs similaires s’étaient déjà rendues sur Encelade au cours des vingt-cinq années précédentes. Aucune n’avait pu rapporter le moindre indice tangible. Sorany, dans un certain sens, était heureuse que certains soient encore prêts à s’entêter dans cette quête absurde, car cela lui avait permis d’échapper au tant redouté service martien. Cela ne l’empêchait pas pour autant de haïr le satellite glacé et de compter les jours qui la séparaient encore du retour vers la Terre.


  Elle essaya de fixer son attention sur les autres éléments du rapport de l’I.A. Les tunnels semblaient s’enfoncer très loin dans les profondeurs d’Encelade, et certains, remonter jusqu’à la surface. La sonde n’était pas équipée des instruments nécessaires pour fournir davantage de données. Il était simplement indiqué que le phénomène ne pouvait être dû à une quelconque érosion.


  La jeune femme demeura pensive. La découverte de la sonde ne la perturbait pas spécialement. Pour elle, il était clair que la mission à laquelle elle participait, de la même manière que celles qui l’avaient précédée, reviendrait elle aussi bredouille sur Terre. Ce qui lui importait, c’était de décider quoi faire: les données de la sonde justifiaient-elles qu’elle réveille le professeur, et s’expose au risque de sa colère si la découverte ne revêtait aucun intérêt à ses yeux? Ou bien devait-elle le laisser dormir, et risquer une colère plus grande encore si la découverte se révélait importante? Si le professeur était vraiment contrarié, il la renverrait sur Terre sans avoir accompli le nombre de jours minimum requis dans l’espace, et elle serait alors expédiée sur Mars.


  Elle relut le rapport de l’I.A., en espérant y trouver la réponse à sa question. À dix-neuf ans, elle estimait ne pas avoir la capacité de juger de ce qu’il convenait de faire. Mais elle connaissait suffisamment le professeur pour savoir qu’il n’était pas du genre à chercher des circonstances atténuantes.


  Peut-être y avait-il une troisième option. Elle pourrait tout simplement couper l’alarme et effacer les données de l’ordinateur. Elle connaissait les codes nécessaires pour effectuer l’opération. Le professeur lui faisait suffisamment confiance pour les lui avoir donnés. Sorany ne voulait pas le trahir, mais dans ces conditions, sur Encelade, elle était prête à tout pour diminuer ses responsabilités.


  Finalement, elle rejeta cette option.


  Si elle appelait le professeur, elle n’aurait pas à revenir seule jusqu’à la station.


  Le professeur Henri Stern, chef de la mission scientifique, se passionnait pour Encelade depuis des décennies et avait déjà participé à deux des expéditions précédentes. Rien ne semblait pouvoir le faire renoncer à trouver de la vie dans le système solaire. Ni les échecs successifs de ses expéditions, ni l’impact profondément nocif sur l’organisme des phases d’hibernation artificielle à répétition.


  Deux aller-retour sur Encelade, plus trois aller-retour sur Io, dans l’orbite de Jupiter, soit un total de presque dix ans en hibernation artificielle, en avaient fait un homme à l’apparence marquée. Il devait avoir environ quarante ans, mais on lui donnait dix ans de plus, et cela malgré de multiples traitements de rajeunissement des cellules. En dépit de ce vieillissement prématuré, son énergie et ses emportements lorsqu’il était question de bactéries extraterrestres demeuraient vivaces.


  Il était parvenu à organiser cette ultime expédition sur Encelade avec un budget dérisoire et dans des conditions d’une précarité excessive. Il avait acheté trois places à bord de l’unique cargo qui faisait la liaison entre les réservoirs d’eau orbitaux de la Terre et Encelade, où une station d’extraction de glace était basée. Son équipe se composait de lui-même, de Sorany et d’une experte d’Encelade nommée Ireen Tsei.


  En moyenne, neuf mois étaient nécessaires pour parcourir la distance séparant le satellite de Saturne de la Terre. La compagnie qui gérait l’exploitation glacière d’Encelade avait pour habitude de laisser stationner son cargo six mois dans l’orbite d’Encelade avant de l’autoriser à rentrer, chargé de milliards de kilotonnes de glace, laquelle était ensuite stockée dans des réservoirs orbitaux, ou envoyée sur Mars.


  Le professeur avait choisi de recruter Sorany car il estimait qu’elle pourrait être utile, ne lui coûterait rien et ne le contredirait pas ; la jeune femme le savait et s’en satisfaisait pleinement. Elle avait accepté de suivre le professeur afin d’obtenir une dérogation à son obligation d’accomplir le service martien. La distance et la durée des phases d’hibernation artificielle étaient considérées comme des justificatifs suffisants pour ne pas participer à l’effort global de terraformation de Mars. Les relations du professeur avaient fait le reste.


  Henri Stern était un homme impressionnant, effrayant même par de nombreux aspects. Il avait été l’un des professeurs de Sorany pendant deux ans à l’Université Sedna, au Groenland, et la jeune femme était toujours saisie d’une crainte respectueuse en sa présence. Elle avait découvert que l’air comprimé et l’absence de résultats de ses recherches le rendaient particulièrement irritable.


  Quand, depuis un hublot, elle aperçut la silhouette du professeur se détacher des cubes de métal qui constituaient la station d’extraction, elle ne put réprimer un frisson. Elle pria pour que la découverte de la sonde l’intrigue.


  Le professeur Henry Stern émergea du sas. Il n’avait pas l’air spécialement ébranlé par le trajet à l’extérieur, simplement de mauvaise humeur.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-il d’une voix râpeuse.


  —Une sonde a repéré quelque chose, dit Sorany en s’efforçant de se donner une contenance.


  —Les sondes repèrent toujours quelque chose, grogna-t-il, tout en s’approchant de l’ordinateur.


  Il se pencha sur le rapport de l’I.A. et le parcourut du regard. Sorany retint son souffle. Les quelques secondes de silence qui suivirent lui parurent une éternité.


  —Ça pourrait très bien n’être rien d’intéressant, dit-il enfin.


  Sorany réprima un soupir de soulagement. Au son de sa voix, elle devinait qu’elle avait pris la bonne décision en le réveillant.


  Il s’assit dans le fauteuil et se tourna vers elle.


  —Une idée de ce que cela peut signifier? demanda-t-il.


  —Aucune, dit Sorany. On ne sait pas exactement comment se sont formés les réservoirs d’eau souterrains, ni quelles sont les pressions qui s’y exercent. Ce n’est pas parce que l’I.A. n’a trouvé aucune explication adéquate à ces tunnels qu’il n’y en a pas. Ni qu’il faille tirer des conclusions hâtives.


  Sorany ne faisait que réciter son texte. Son seul souci était de paraître impliquée dans ce qu’elle disait, et il lui semblait que cela fonctionnait assez bien.


  Pendant les deux années au cours desquelles elle avait été l’élève du professeur Stern, elle s’était confectionné un masque d’étudiante sérieuse et passionnée. Elle avait également développé une forme d’admiration enfantine pour le professeur, mais elle savait qu’elle n’avait ni sa trempe, ni sa curiosité ou son intelligence. Si elle voulait conserver sa confiance, elle ne devait pas commettre le moindre faux-pas.


  Le service extérieur était une chance exceptionnelle dont seuls quelques privilégiés pouvaient bénéficier. Elle ne voulait pas voir cette chance lui échapper.


  Le professeur hocha la tête. Il était très difficile de lire quelque chose sur ses traits burinés et confus, mais Sorany pouvait deviner qu’ils n’affichaient aucune réprobation.


  —L’I.A. est cependant très perfectionnée, dit-il après plusieurs longues secondes de silence. Elle a été confrontée à des milliers de scénarios différents, et a toujours été capable de proposer une interprétation correcte. Si elle est à court d’inspiration, cela ne signifie pas, comme tu viens de le dire avec justesse, qu’il faille en tirer des conclusions hâtives, mais cela doit néanmoins attirer notre attention.


  —Que suggérez-vous? demanda la jeune femme.


  —Premièrement, nous allons en discuter avec Ireen. Puis nous nous rendrons sur le point de lancement de la sonde. Si ces tunnels remontent vraiment jusqu’à la surface, il devrait être possible d’en examiner un.


  —Vous comptez vous rendre dans un tunnel? demanda Sorany en dissimulant maladroitement sa stupéfaction.


  Le professeur grimaça l’ébauche d’un sourire.


  —Ces tunnels ont piqué ma curiosité.Et nous ne pourrons obtenir davantage d’informations autrement qu’en nous y rendant.


  Àsuivre.


  Arca estdisponible enpapieretennumérique.


  Sitrinjêta


  Découvrez ledébut deSitrinjêta, parChristianLéourier,


  unspaceopera disponible auxéditionsCritic.


  Prélude


  Quand bien même on se prive de la facilité offerte par la classification génétique– qui n’a évidemment de pertinence que dans le cadre d’un référentiel planétaire isolé– il y a bien des manières de catégoriser les êtres pensants. La plus intuitive consiste à les répartir entre biontes et artifs, c’est-à-dire en distinguant les organismes naturels des artefacts qu’ils ont créés– encore que dans le cas des Haroctes et des Sii ce critère manque de pertinence. Pour une sous-répartition dans la première catégorie, celle des structures pourvues d’une vie autonome, on peut tenir compte des besoins physiologiques élémentaires: respirants ou apnéiques, auto- ou hétérophages, hydrontes ou troniques… On peut s’intéresser à la base chimique de leur métabolisme: carbone, soufre, silice. Privilégier le vecteur de leur reproduction: bourgeonnants, parthénogénétiques, hermaphrodites, sexués (mono-, multi-, métamorphes/ binaires, ternaires,…/ endogènes, exogènes)– avec tous les sous-ensembles et toutes les combinaisons qu’autorise l’imagination. La psychologie et le comportement sont des facteurs plus difficiles à cerner mais néanmoins cruciaux: leur connaissance peut se révéler très utile aux voyageurs, en particulier lorsqu’il s’agit de distinguer entre agressifs, pacifiques ou versatiles. En taxonomie, toutes les combinaisons de ces critères, toutes les subdivisions sont admises. Toutefois, en première approche, le signalement le plus répandu pour un bionte renvoie à sa charpente, parce qu’elle détermine son aspect immédiat: selon que le squelette est interne, externe ou inexistant, on parlera de myoméroïdes, d’insectoïdes ou de molluscoïdes. Ce que l’argot solarien traduit de façon imagée par: oscars, cafards et poulpes.


  Parmi les «oscars», contrairement aux conjectures des premiers âges de la conquête spatiale, les humanoïdes (station debout sur deux membres locomoteurs distincts des préhensiles, principaux organes des sens regroupés dans une tête située dans le haut du corps, généralement proches de l’encéphale ou de ce qui en tient lieu) ne sont pas les plus répandus, il s’en faut. Mais, peut-être à cause des Solariens (respirants, hétérophages, carbonés, monosexués binomiaux, versatiles), ils jouissent d’une réputation généralement exécrable. Certains peuples les considèrent, avec une indulgence teintée de condescendance, comme des enfants turbulents qui ne parviendront jamais à l’âge de la raison– est-ce envisageable, avec un seul cerveau dont la structure reste élémentaire au regard du centre cognitif de bien des espèces? Aussi font-ils preuve de patience; ce qui ne les empêche pas de sévir de temps en temps, pour rappeler l’existence de limites à ne pas franchir. D’autres, moins scrupuleux, les traitent avec la désinvolture que les Terriens ont manifestée jadis à l’égard de leurs moustiques ou du germe de la varicelle. Fréquenter les routes de l’espace, quand on appartient à cette engeance, exige donc non seulement une parfaite connaissance de l’astronautique mais surtout de bonnes bases en exopsychologie et un sens aigu de l’adaptation.


  Hénar Log Korson fut l’un de ces explorateurs intrépides qui n’hésitèrent pas à affronter les pires avanies pour ancrer leur rêve dans la réalité.


  Cet ouvrage, consacré à l’un des tournants de son existence riche en péripéties, est dédié à tous ceux qui, comme lui, ont brandi, brandissent et brandiront l’étendard de l’humanité face au vent des étoiles.


  Chapitre1


  L’irruption de Hénar dans la maison d’échange ramena le vacarme au niveau du murmure. En ce lieu, tout nouveau venu s’exposait à un examen circonspect. À plus forte raison quand il appartenait à une espèce considérée, même sur un monde aussi interlope que Hao, comme une race tapageuse aux comportements imprévisibles. Une onde hostile le traversa: des Œvnir se cachaient dans l’assistance. Le Solarien encaissa l’agression psychique sans essayer de la renvoyer vers son émetteur: il n’était pas là pour se compromettre dans une rixe de fond de taverne. D’ailleurs, le défi des Œvnir pouvait avoir été commandité par Skāatlin, histoire de tester ses réactions. D’après ce que Hénar en savait, le Snōoti régnait sans partage sur l’établissement. Nul n’était admis à y pénétrer sans son consentement, et quiconque s’y risquait se plaçait sous son autorité.


  Sauf ses clients, bien entendu, qu’il traitait avec une déférence qui frôlait l’obséquiosité. Mais avant d’être considéré comme tel, il y avait certaines formalités à remplir.


  Hénar se dirigea droit sur la bo-bàos, la loge du fond où trônait le maître du lieu. Il se garda bien de tourner la tête. D’abord, il n’avait pas besoin de repérer les armes pour les savoir pointées sur lui. Ensuite, il préférait ne pas trop voir quelles formes de vie l’épiaient depuis les loges ombreuses réparties sur toute la hauteur des murs. Enfin, il valait mieux ne jamais quitter Skāatlin des yeux, une fois qu’on avait pénétré dans sa zone de perception. Dans l’esprit du trafiquant snōotrr, méfiance et sens de l’humour formaient parfois un mélange explosif. Au sens propre du terme.


  Sans attendre d’y être invité, Hénar s’assit en face du régent des échanges. Pour autant qu’il pût déchiffrer son expression, celui-ci ne s’offusqua pas de le voir ainsi bousculer l’étiquette. En tout cas, il ne changea pas de couleur, ni ne secréta un surplus d’humeur tégumentaire. Cela ne signifiait nullement que Hénar avait pris un avantage. Les Solariens s’étaient depuis longtemps acquis la réputation de méconnaître les convenances et de se comporter toujours un peu bizarrement. Voire avec imprudence. Celui-ci ne dérogeait pas à la règle, voilà tout.


  —J’ignore quelle espérance nourrit, présomptueux, l’étranger, constata le Snōoti.


  Le translateur rendait compte de la syntaxe utilisée par le négociant. La position des mots, autant que les accents toniques, n’étaient pas neutres. Hénar rétablit un plus sain équilibre en se replaçant en début de phrase:


  —Je me propose de débarrasser tes entrepôts d’un objet qui les encombre. Pour l’inconvénient qu’a représenté sa présence trop prolongée dans tes stocks, je te dédommagerai.


  Skāatlin grommela. Le Solarien manifestait un amour-propre déplacé, mais du moins possédait-il quelques notions de politesse. En tout cas, il connaissait les formules du protocole de négociation snōotrr. En foi de quoi, le trafiquant se montra moins revêche et lui consentit un rang plus favorable dans sa syntaxe, tout en gardant la prééminence:


  —Je constate que tu es bien renseigné. J’en conclus que mes usages ne te sont pas inconnus. Mais je me demande si, avant de traiter avec moi, tu accepteras de te plier à un petit cérémonial. Il s’agit de soulever un couvercle au hasard.


  Une des trois boîtes disposées devant le molluscoïde était vide. Les deux autres réservaient de très mauvaises surprises à ceux qui les ouvraient. En s’adressant à Skāatlin, Hénar savait qu’il devrait relever ce défi. Le Snōoti n’était pas particulièrement cruel, mais, comme tous ses congénères, très superstitieux. Jamais il ne consentirait à traiter avec un individu malchanceux, de peur de faire peser une intolérable menace sur ses affaires. Aussi devait-il s’assurer de la bonne fortune de ses nouveaux clients. Dans son dos, Hénar entendit des bruits: pas, raclements, reptations… Le cercle se resserrait autour de lui: le jugement des boîtes constituait un spectacle apprécié. Un remugle musqué chatouilla l’odorat du Solarien: il y avait une co-femelle Síldar dans l’assistance, qu’excitait l’imminence probable d’une mort soudaine.


  Le Solarien marqua un temps d’attente, comme s’il évaluait le risque. Pure posture: les trois boîtes, strictement identiques, n’offraient aucun indice qui permît d’orienter son choix. Simplement, il s’agissait pour lui ne pas se montrer fébrile. Il ne devait pas non plus paraître hésitant. Le verdict des boîtes n’était rien de plus qu’un jeu. Certes, on y misait son existence, mais il aurait été malséant de paraître accorder trop d’importance à ce détail. Il tendit la main. Skāatlin était-il en mesure d’interpréter l’absence de tremblement des doigts sur l’objet? Peut-être, bien que les Snōotar fussent dépourvus de tels appendices et que, de ce fait, la nervosité se traduisait chez eux d’une tout autre manière.


  Hénar souleva le couvercle avec détermination.


  La bestiole surgit d’une seule détente. Elle planta ses crocs dans l’avant-bras de l’humain. Projeta son venin.


  Et elle s’écroula sur la table. Après deux ou trois convulsions, elle s’immobilisa. Morte.


  Hénar perçut de l’agitation derrière lui. En principe, c’était lui qui aurait dû s’effondrer.


  —Pouvons-nous discuter à présent? demanda-t-il sur un ton détaché en écartant le petit cadavre d’un revers de la main.


  Ce que Skāatlin pensait de ce qui venait de se passer, il était impossible de le lire sur son visage– enfin, si on pouvait appeler visage l’excroissance qui regroupait plus de la moitié de ses capteurs sensoriels externes: quelquefois la nature a plus d’imagination que le vocabulaire. À l’évidence, le Solarien avait triché. Pour autant, il avait passé l’épreuve. Or, celle-ci n’était pas censée mesurer sa probité, mais sa chance. Et cette bonne fortune, rien n’interdisait au candidat de l’aider un peu. Puisque le Solarien avait survécu, le régent des échanges était fondé à poursuivre la négociation sans encourir le moindre déshonneur.


  —Mes entrepôts sont vastes, souffla-t-il. Comment saurais-je de quel objet tu me parles?


  Il semblait que le cercle des curieux se fût encore resserré. Hénar se retourna, la mine sombre. Le trafiquant interpréta son geste. Il émit un grondement. Les spectateurs reculèrent un peu, sans toutefois regagner leur place. Plutôt que d’énoncer la réponse à haute voix, Hénar poussa un document devant lui, un simple carré de plasgène qu’un humain aurait dit vierge, mais que le Snōoti, doté d’un spectre visuel plus étendu, sut déchiffrer.


  —Ah? souffla-t-il. Cette chose-là? Elle ne m’encombre guère, à vrai dire.


  En clair: le prix sera élevé.


  —J’ai aussi besoin de compléter mon équipage, poursuivit Hénar. Dix matelots expérimentés pour un cargo de classeA3.


  —Des spatios? À quelle fin?


  —Commerce.


  —Cela me paraît en effet approprié, pour un cargo. Cependant, une question me trouble: quel genre de commerce exige un équipage aussi fourni, quand il existe tant de mécas configurés pour ce genre de mission?


  —Ça, ce sont mes affaires.


  —Si elles étaient honnêtes, tu ne t’adresserais pas à moi. Alors? Armes prohibées, drogue, trafic d’êtres pensants, énergie insolite? Si je m’interroge, c’est que j’ai besoin de savoir ce pour quoi j’engage ma renommée.


  —Je t’ai sollicité parce que tu as la réputation de ne pas te montrer curieux à mauvais escient. Je veux dire, si une trop grande curiosité risque de compromettre une bonne affaire.


  Skāatlin émit une sorte de borborygme: les Snōotar aussi savaient rire.


  —Tu es un être singulier, Hénar l’Humain. Assieds-toi. Les Solariens apprécient, je crois, les aliments liquides à base d’éthanol. On en sert ici qui sont délectables à leur palais. Je me demande, suis-je autorisé à t’en offrir un?


  —Très volontiers.


  Hénar prit place. Derrière lui, le cercle des curieux déçus s’élargit enfin. Hénar regretta que les phéromones de la Síldar diminuent d’intensité. Même s’il n’était pas spécialement amateur d’étreintes aussi exotiques que celles promises par la co-femelle, ce parfum ne le laissait pas insensible. D’autant qu’il présentait l’avantage de masquer d’autres remugles, bien moins agréables. Comme en écho à cette réflexion, Skāatlin constata:


  —Généralement, mon aspect rebute tes semblables. Toi, il ne semble pas te déranger.


  —Je sais que tu n’éprouves pas non plus un goût immodéré pour mon espèce. Néanmoins, tu as accepté de m’écouter.


  —Pouvais-je agir autrement, puisque tu as franchi l’épreuve des trois boîtes? Bien que tu aies triché. J’ai bien vu que tu dissimulais quelque chose sous tes manches. Poches à poison?


  Hénar jeta un coup d’œil au petit cadavre du korgath qui commençait à se ratatiner. Sa peau d’un rose délicat se veinait de bleu. Même mort, il restait toxique. Les espèces venimeuses pour une palette aussi étendue de biontes, carbonés ou non, n’étaient pas si répandues dans l’univers. Pour Skāatlin, cette perte devait représenter un préjudice financier important.


  —Poche à poison, reconnut le Solarien. Je n’avais pas l’intention de te tromper, ni de me dérober. Mais on dit chez moi qu’on a la chance qu’on mérite. Et je voulais l’emporter sur le mauvais sort afin d’avoir l’honneur de traiter avec toi.


  —Pourtant tu n’as pas protégé tes appendices terminaux. Si le korgath avait frappé un peu plus bas…


  —Je savais qu’il bondirait. C’est ainsi que ces bestioles se comportent toujours. En gardant les mains sous le couvercle, je les préservais de sa morsure.


  —Et la troisième boîte. Sais-tu ce qu’elle contient?


  —Oui.


  —Quel stratagème avais-tu imaginé pour t’en protéger?


  —Rien. Je n’ai pas trouvé de contre-mesure. Cependant, en neutralisant le korgath, je réduisais le risque à un tiers. Plus d’une chance sur deux de survivre, cela me paraissait acceptable.


  Les yeux centraux de Skāatlin doublèrent de volume et ses évents s’élargirent. S’il se détendait, cela voulait dire qu’il acceptait Hénar, certes pas comme un égal, mais du moins comme un individu avec qui il pouvait traiter sans déroger.


  —Le mastaba te sera livré au pied de ta navette, dit-il. Quant à l’équipage, je m’interroge: peut-être préfères-tu des humanoïdes?


  —Peu importe leur aspect, du moment que leur métabolisme est compatible avec l’atmosphère que je respire et la nourriture que je digère. Pas question de cloisonner le cargo et de gérer trente-six sortes de ravitaillement.


  —Voilà une exigence raisonnable, mais elle complique la recherche. Laisse-moi trois jours.


  —Deux.


  Hénar n’avait aucune raison particulière de se presser. Sinon que le climat de Hao lui était aussi pénible que la promiscuité avec la plupart de ses habitants. Comme toutes les planètes franches, celle-ci était devenue le refuge d’individus peu fréquentables, voire nettement hostiles. Et, même si une longue pratique de l’espace avait émoussé la plupart de ses préjugés, il restait des espèces qu’il préférait ne pas approcher.


  —Moins je disposerai de temps, moins je pourrai t’assurer de la qualité, argumenta Skāatlin.


  —Deux jours. Sur la qualité, je n’ai pas d’inquiétude: on connaît ton honnêteté. Ni d’illusion: ceux qui traînent par ici n’appartiennent pas à l’élite de l’astronautique. Mais tu sauras me dénicher ce que je cherche: des matelots pas trop regardants sur leur destination et qui n’ont pas froid aux yeux.


  En prononçant ces mots, il se demanda par quelle expression adaptée à la morphologie du poulpe le translateur les restituait. Quoi qu’il en fût, le trafiquant occulta ses ocelles latérales et replia ses évents: l’entretien était clos. Hénar vida son verre d’un trait. Sur ce point, au moins, Skāatlin n’avait pas menti. L’alcool qu’on servait dans la maison d’échange valait le détour.


  Àsuivre.


  Sitrinjêta estdisponible enpapieretennumérique.


  Disponibles ennumérique
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  Avec Spire, l’auteur explore son univers des Portes de Vangk et raconte la naissance puis l’expansion d’une compagnie de transport interstellaire dans une grande fresque de space opera.


  L’illustrateur: Manchu


  Enfant, Manchu– nom de plume de Philippe Bouchet– rêvait de voyages spatiaux et de grosses machines, il est aujourd’hui l’un des plus grands illustrateurs de science-fiction. Il a travaillé pour de nombreux éditeurs (Livre de poche, Denoël Lunes d'encre, Delcourt, FolioSF, L'Atalante, Robert Laffont, Le Bélial, Bragelonne, etc.), des magazines scientifiques (Ciel et Espace, Sciences et Avenir, Sciences et Vie Junior) ou des entreprises, comme le Centre national d'études spatiales (CNES), l'Agence spatiale européenne (ESA), Thompson ou pour des associations comme l'Association Planète Mars (APM).
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